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C E n^efi point pour briguer vo* 
tre fufruge en faveur du Traité de 
* ^ / l’Ex- 



E P 1 T R E. 
l’Excellence de laReligion, qiit 
je prens la liberté de vous le dé- 
dier. Je m'ejltmerois , je l'avoue , 
fort heureux de pouvoir l'obtenir» 
lire pénétration , votre bon goût , 
la folidité de votre jugement , 
quoi que dans une grande jcune[fe y . 
me fer Otent de fûts garants de la 
'bonté de. mon Ouvrage , s'il pouvoit 
mériter votre aprohaiion. Alats 
ce font ces qualitez meme qui me 
perfuadent , que vous ne la don- 
nerez jamais à la faveur , Êf 
quelle ne peut être le prix que du 
véritable mérite. Je n'ai d'autre 
vuë ^ que celle de rendre publics 
les fentimens de mon cœur fur votre, 
fujet , ^ de vous dire ici ce que je 
ne me fuis jamais laffé de dire 

dans \ 
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dans les converfaùons particulières 
des Perjonnes , qm ont l’honneur 
de vous connoître. Je ne me fuis 
point lai(fé éblouir par votre tï- 
luflre^ naijfance, La naijfance 
illujire peut donner de l'éclat au 
véritable mérite ; mais elle ne le - 
produit point» Elle lui ejl même 
quelquefois un objlacle , dans un 
Siècle y où nous voyons fouvent , que 
de jeunes gens , eontens des vertus 
de leurs Ancêtres y ne croyent pas - 
qu'il Joit nécejfair 'e d'en aquérir^ 
qui leur apartiennent en propre: 
Mais je rCai pu refufer toute mon 
ejhme Sf tout mon attachement à 
vos qualitez naturelles & dquifes. 
Dans un âge où toutes- lés Pajjtons 
fe préfentent en foule pour nous 

. * J . 


Digilized by Googic 


E P I T R E. 

ajff^etür ,• vous êtes exemt de celles 
qui font mauvaifes par elles^ 
mêmes ^ & vous /avez retemr les 
autres dans les bornes que la droite 
Raifon leur prefcrit. Le jeu Èf 
la débauche , qut font tout le mé- 
rite de la plupart des Perfonnes 
de votre âge ff ont des défauts pour 
lefquels non feulement vous avez 
de l'indifférence j mais même un 
parfait éloignement. Votre vie 
efi réglée fans quftérité 5 vous 
Javez railler y badiner même ^ 
quand il le faut y fans que ce foit 
aux dépens ou de la Religion ou de 
la P^ertu, Vous avez cru qtce les 
Valens naturels , quelque excellens 
qtêils foiént , exigeoient des Talens 
aquis , pour faire le parfait hon-^ 

nête 
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nêie Homme ; Êf t^ous ne ^uï 
êtes point piqué , comme tant ^ 
d" autres^ de méprifer les Sciences 
^ ceux qui les profejfent. - Nous 
vous avons vu , dans cette Acadé^ 
mie , . vous attacher à Vétude^ de 
IHiJioire^ de la P hilofophie y du 
Droit naturel ^ civil , pendant 
quelques années , ^ faire des 

progrès confidérables. Vous n'a- 
vez dans tout ce tems négligé 
aucune occafton de fréquenter les 
exercices publics de la Pieté ,* âf 
vous avez cru que la Liberté de la 
jeune [je ne difpenfoit point des 
devoirs du Chrtfttanifme. Je dois 
jotndre a tout' cela cette douceur 
charmante y cette affabilité y cette 
facilité de moeurs y qui font les 
' . * 4 Ca- 
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CaraBéres de la vêntable Nohlef-. 
fe , Êf qui font ft nécejfaires à la 
Vertu pour fe rendre la maître jfe 
des cœurs, 'Je fat , Monsieur, 
que ces v entez publiées vous feront 
quelque peine , parce que vous 
joignez à toutes vos vertus une 
grande modeftte. Mais fai cru 
devoir paffer par deffus tous ces 
fcrupules , pour aprendre au Pu- ^ 1 

blic^ dans un Livre où je condamne j 

toute forte de menfonge fam ex- 
ception y qtion trouve dans votre \ 
Perfonne une jeuneffe fage y pru^ | 
dente , éclairée , douce , & modé- | 
rée. Je jufli fie d ailleurs par là la j 

parfaite efltme ^ft f ofe employer 

un terme, trop familier y la fincére^ 

. refpeBueufe amitié que fai 

connue 

, t , . 

I 

« I 
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conçue pour vous. Continuez \ 
Monsieur, comme vous avez 
commencé'^ afin que nous voyions 
hten-tôt accorder avec emprejfie^ 
ment à votre mérite les premières 
Charges de la République y qu'on 
ne peut refùfer à votre naijjance^ 
"Je ne vous recommande point fiors 
que vous tiendrez en mainles rênes 
du Gouvernement , ni mes inté- 
rêts\ ni ceux de ma Famille ': mai^ 
fofe vous recommander ceux de la 
Religion. Ne les perdez jamais 
de vues puis que vous favez qu*il 
n'y a point de moyen plus fur de' 
rendre les Peuples heureux , que 
de leur infpirer l amour de la Re^ 
ligion fsl de la Vertu. Puijfîez^ 
VQus^ M o N s I E U K y jouir longtemss 
* 5 des 
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des importantes Charges de la Ré- 
publique , qui vous attendent , 
contribuer au bonheur d'un Etat 
dont la confervation doit être à 
coeur à tous ceux qu't aiment la 
Religion ^ la Liberté» Je fuis , 


MO N S I E U R,.. 


Votre très humble & trè$- 
obfiflant Serviteur, 


J. Bernard. 



PRÉFACE 


Sur cette Nouvelle Edition y con^ 

tenant la V ie de l’ A u T e u r. 

* •» 

Traité de l'Excellence de- 
ü Chrétienne eft de 

tous les ouvrages que Mr. 
Bernard a donnez au Pu. 
blic ) celui qu’il a travaillé avec le 
plus de foin & d’application ; il eft 
également eftimable , & par la ma- 
tière qui y eft traitée , & par la net- 
teté , à la folidité avec laquelle il. ma- 
nie fon fujet. 

Cet ouvrage parut pour la premiè- 
re fois Pan 1714; & il fut reçu du 
public avec un applaudiflement gé- 
néral. Le Journat Littéraire de cet- 
te année-là en parla avec éloge * & 

î Jonrnal Litttr, Tom. K Part. /. Art, 13. 

* 6 
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les Auteurs ,de ce Journal n’y trou- 
vèrent qu’un défaut à relever, c’eft 
le flyle un peu trop diffus dans le- 
quel il eff écrit, encore ont- ils foin 
de difculper en partie Mr. Ber- 
nard de ce défaut , en reconnoif- 
fant qu’il ne devoit pas écrire autre» 
ment, puisqu’il écrivoit pour le Pu- 
blic (a), b.n effet ce favant Profes- 
feur avoir déjà prévenu cette juüifi- 
cation des JournaUHes en difant que 
(b) comme était princi^aiement four, 
les plus [impies q.uil écrraoit , // 
éloit bon de latffer peu de choje à leur 
méditation, farce qu ils font peu ca~- 
f ables de méditer i Sc il elt biea 
Julie que les Sa vans- paffent quelque 
chofe à un. Auteur , qui cherclie fe 
rendre intelligible au plus grand nom- 
bre de fes Leéieurs, 

Des Traitez de la nature de celui- 
çî font toujours d’une grande utili-. 
té,, furtout dans un fiecle comme le 
nôtre , q,ui fourmille de Libertins*,. 

& 
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& de gens qui connoilTent mal leur 
Religion , ou qûi n’en ont jamais len~ i 

li le prix ni l’excellence. Celui-ci j 

commençant à devenir rare , on doit 
•favoir gré au Libraire, qui nous en, 
a procuré une nouvelle Edition , qui 
furpalle la première & par la beauté 
du papier, '& par Texaélitude de la 
corredion. . . ^ ~ 

II n’y a point de Chrétien qui ne ' ; 
doive être bien aife de voir fa Reli- 
gion maintenue contre les attaques 
des Libertins & des Incrédules , par ' 
conféquent il n’y en a point, qui ne 
doive fe munir de ces fortes de Trai- 
tez, les lire Sc les relire avec attention. 

On peut aifurer que Mr. Bernard 
a parfaitement réudi à prouver dans 
cet ouvrage l’utiUté , l’excellence de - 
la Religion Chrétienne , les biens 
immenlés qu’elle apporte à l'homme 
& à la bocicté , ou pour me fervir des, 
termes de l’Auteur même, fue eette 
Religion eji infiniment utile à l'hom-- 
me ^ dans cette vie & dans celle 
fut eJi à venir , & fiour lè tems Ôî 
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/^ûur r éternité. J’avoue qu’un Chré- 
tien qui aura lu & médité avec atten- 
tion cet excellent Traité , ne fera 
pas, pour cela, en état de repondre à 
quantité d’objedions , de chicanes* 
que les Incrédules font toujours prêts 
à faire contre h Religion Chrétien- 
ne , mais j ofe alTurer aufli que ces 
chicanes ne lui feront pas peur, par- 
ce qu’il refultera de cetteJeéture une 
perluafion fl claire & fr forte, que tou- 
tes les fubtilitez-duDeïfrae , (perfon- 
ne n’y eût-il jamais répond u,)ne feront 
pas capables d’ébranler fa foi , ni de 
le faire douter un moment de la ve- ' 
ri té de fa Religion : il ne pourra s’em- 
pêcher d’être frappé de la julfeflTe & 
de la force de cette conféquence qui 
- fuit necefl'airement de la le<î^ure at- 
tentive de tout ce Traité c’ell qu’u- 
ne Religion.fi belle, fi aimable, qui 
remedie à toutes nos miferes, qui ià- 
tisfait à tous nos befoins , qui nous 
rend heureux ici bas , autant que 
nous pouvons l’être, & qui nous af- 
fure un bonheur éternel dans une vie 

à ve- 


J 


sur' cette Edition. xv 
à venir, qu'une teHe Religion ne peut 
venir que du Ciel , qu’elle ne peut avoir 
que Dieu feul pour Auteur 
. n'y a qii€T>ieu\commt dit Mr. Ber- 
nard dans fa Préface, qui connoijje 
l'homme parfaitement ; qui faehe tous 
/es be foins , îè qui foit ajpez puijfant & 
a fez, riche , (ajoutons alTez bon , ) pour 
y remedier: aufli il nous avertit que 
quoiqu’il fe foit abftenu de tirer cet- 
te conîéquence dans fon,Livre, elle 
fuit naturellement de ces principes, 
& qu’il la confidere, comme elle elî 
em effet , pour une des preuves les 
plus fortes que nous ayons en faveur 
de la vérité & de la Divinité de no-' 
trë Religion. 

Qu’on y prenne garde : tous les 
coups que les .incrédules ont porté 
à la Religion Chrétienne jufques à 
prefent ne regardent que quelques 
parties détachées de cetie Religion : 
c’effiun défaut qui eft commun à 
tous ces Ecrits fcandalcux , qui fe 
font fl fort multipliez de nos juurs. 

L’un lui reproche l’obfcuriié de 

fes 
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fes Prophéties , l’autre s’efforce de 
rendre douteux fes miracles, l’un en 
veut à la profondeur de fes Myf- 
tères , un autre attaque le llyle de 
l’Ecriture , un autre quelques faits 
qui y font rapportez, un autre enco- 
re lui conteiie fon authenticité, fon 
infpiration. Mais tous ces coups 
portent en l’air; ce n’eli: pas la Reli- 
gion Chrétienne prife par lambeaux ^ 
qu’il faut renverfer: c’ell la Religion 
Chrétienne prife dans fon tout, c’ell 
ce corps complet de Doéfrine , de 
Morale, de Promefles, & de menaces 
qui compofe le fyflême de notre foi^ 
dont il faut démontrer la faulfeté & 
à quoi il faut fubftituer quelque cho- 
fe de meilleur. Jufques là les Incré- 
dules perdront leur tems & leur pei- 
ne, & l’on fera toujours en droit de 
leur appliquer ce que Mr. .B ayle a 
dit quelque part (a) du fameux divre 
de Mr. Claude, laDefenJe de ht 

Re- 

fa) Nouv. de U Repuht, des hettr. NovembiT 
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Reformation : C’efl que la Religion. 
Chrétienne clt pour les Incrédules . 
une fortereiTe à la ruine de laquelle - 
leur honneur ell intereHé : ils l’ont 
tâtée de tous les cotez imaginables, 

• de teins en tems ils l’ont infultée par 
ks endroits qui leur paroifToient les 
plusfoibles: mais jnfqu’à prd'ent on 
peut dire qu’ils ne l’ont attaquée qûe 
par les girouettes. 

Mr. B ER NARD a trop bien mérité 
de l’Eglife & de la Republique des 
Lettres , pour que le Public n’ap- 
prouve pas le dertein que le Libraire 
a formé de mettre la Vie de ce la- 
vant Palleur, à la tête de cette nou- 
' velle Edition. On ne fauroit trop faire 
connoitre à la Pofterité , ces Hom- 
mes illultres qui fe font rendus re- 
commandables, par leurs talens & 
par leurs travaux: c’ell un tribut que 
l"on doit à leur mémoire, & au foin 
qu’ils ont pris, d’enrichir l’Eglife & 
la Société de leurs favantes recher- 
ches; Les Ecrits qui nous relient 
d’eu3f prouvent leur favoir , leur pê- 
ne- 
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XVIII P R E’ F A C E 
netration, leur goût, leur llyle, leur 
application au travail : mais THilloi- 
re.de leur Vie nous dépeint leurs 
moeurs , leur cara<Sere, leur condui- 
te, & peut fervir fouvent à répandre 
ijueique jour fur leurs ouvrages en 
nous découvrant les circonllances 
dans lefquelles ils ont écrit , & les 
motifs qui les ont poulTez à écrire. 

Ce n’eft pas que nous ayons rien 
de nouveau à apprendre au Public 
touchant la Vie de ce célébré Pro- 
fefleur ; il étoit trop Ennemi de la 
vaine gloire pour avoir lailîé après 
lui des Mémoires qui pullent fervir “ 
à compüfer l’HiÜoire de fa Vie , & 
nous fommes inllruits de bonne part ' 
que l’on n’a rien trouvé dans ces ma- 
nuferits qui puilîe fervir à cette fin'. 
L’illuilre & le fa vant Mr. l e C l e a c 
a pris foin de fuppléer à ce défauts 
Mr. Bernard étant mort à la fin 
d’Avril de l’année 1718, il lailfii im- 
parfait les mois de Mars &: d’Avril 
de la République des Lettres à quoi 
il travailloit alors. Mr.LE Clerc fut 

prié 
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prié par le Libraire d’achever ce qui 
étoit refté imparfait , & d’y ajouter 
encore les mois de Mai & de Juin, 
pour faire un volume complet , qui 
eft le 40 & le dernier de la Républi- 
que des Lettres à laquelle Mr. Ber- 
nard avoit travaillé pendant plu- 
fieurs années. Mr. l e C l e r c com- 
mença le mois de Mai par l’éloge de 
Mr. Bernard. Cette tache lui ap- 
partenoit de droit , non feulement 
comme à un Parent & à un /Vmi du 
Défunt qui devoit être mieux inflruit 
que perfonne des particularitez de fa 
Vie, mais encore comme à un bon' 
connoiffeur du vrai mérité des Sa- 
vans, dont les éloges ne fauroient ê- 
trefufpeéfs, pmfque Mr. le Clerc, 
comme il l’infinue lui-même , a tou- 
jours été Ennemi de la flatterie , & 
de l’art de louanger ^ qui pour être 
peu eftimé dans le monde , ne laifle 
pas d’avoir encore trop la vogue par- 
mi les gens de Lettres. 

C’eft là le Guide que nous avons 
deflein de fuivre dans la Vie que 

Tom,I. * ^ nous 
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noas donnons de l’illuftre Mr. Ber- 
nard: nous ne faurions en avoir de ; 
plus lur ni de plus fidelle. Nous y 
joindrons quelques particularitez in- 
férées dans le Tom. X. du ^Journal 
Littéraire pour l’année 1718 , & fî 
nous y ajoutons quelques traits de 
notre cru , c’ell que nous en avons 
été initruits, ou par nous mêmes, ou , | 
par le rapport de gens dignes de foi i 
qui ont eu des liailons particulières | 
avec ce célèbre ProfelTeur. 

11 eft vrai que nous aurions pu ren- 
voyer le Ledeur à ces deux Articles 
de la Republ. des Lettres , Au Jour- 
nal Littéraire nous venons de ci- ! 

ter. Mais ceux qui achèteront ce 
Traité de l' Excellence de la Religion 
Chrét, n’auront pas toujours en main 
ces deux Journaux : & quand ils les 
auroient, ils doivent nous favoir gré i 
de leur avoir épargné la peine de | 
chercher dans deux Journaux diffè- | 
rens, ce qu’ils trouveront ici ralTem- 1 
. blé en un & réduit dans un plus court 
efpace. 

• la I 
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LA VIE 

DE 

bernard; 

*Pajieur & Trofeffeur en Thilofophte 
^ en Mathématiques dans fEglifc 
& dans rVniverfaé de Leiden. 

Tiree des Nouvelles de la Républi- 
que des Lettres ® du Journal Lit- 
téraire. 

J Aques Bernard naquit le i. 
de Septembre MDCLVIII, à Nions 
en Dauphiné , de Salomon Ber- 
'Mini lire du S. E. & de Made- 
laine Gatatm qu’il avoit époufée à 
Geneve, & qui étoit d’une des meil- 
leures familles de cette ville. Après 
qu’il eut fait fes ClafTes à Die , Aca- 
demie, que les Reformez avoient eh 
Dauphine , il fut envoyé pour faire 
la Rhétorique dans la Patrie de fa 
Mere: il étoit alors accompagné d’un 
Frere ainé qui mourut quelque temS 
après. Ayant fini fes Humanitez , il 
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s’attacha à la Philofophie fous Mr- 
Chouet , alors Profefieur , & depuis 
Syndic de la Republique de Genevc. 
Quand il eut achevé fon Cours de 
Philofophie, il foutint des Thefes de 
la Matière avec Mr. le Clerc fon Pa- 
rent & fon Ami. Ils tirent autTi en- 
femble leur Théologie fous Mrs. 
Mejîrezat , Turrettin , & Tronc hin 
ProfetTeurs en Théologie , fous les- 
quels Mr. Bernard s’aquitra de tous 
les exercices que l’on impofe dans 
cette Academie à ceux qui étudient 
en cette Science ; c’eft à dire qu’il 
foutint des Thefes, qu’il difputa en 
public & en particulier, & qu’il ren- 
dit diverfesPropofitions. Il s’appliqua 
auffi à l’étude de la Langue Hébraï- 
que qu’il apprît de Mr. Michellur- 
’rettin , Minière & Profefieur en Hé- 
breu. Dans toutes ces études , & 
dans tous ces Exercices , Mr. Ber- 
nard parut avec dillindion : il conce- 
voir facilement ce que fes ProfetTeurs 
lui enléignoient , & il étoit capable 
^e l’exprimer avec netteté & avec 
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D M. B' E R A R.D^ XXllf 
force. Cette clarté fe faifoit furtouc 
remarquer dans fes Propofitions , ou 
il fe piquoit bien plus de la folidité 
des penlées, du bon ordre , & de la 
juüelTe dans les expreflions , que d’u- 
ne Erudition recherchée , & d’une 
Eloquence pompeufe. Cet heureux 
talent a encore paru avec plus d’é- 
clat, dans fes Sermons, depuis qu’il 
a été en Hollande, & dans les Ecrits 
que nous avons de lui. Il fe plai- 
gnoit quelquefois de fa mémoire , 
mais on n’a jamais remarqué qu’elle 
lui manquât, par rapport aux ehofes 
qu’il étoit neceflaire de fe rappeller 
& de dire. 11 ne fe piquoit pas d’u- 
ne Littérature fort profonde, mais il 
lifoit avec application tous les bons , 
livres qui lui tomboient entre les 
mains , & qui avoient rapport à la 
profeflion qu’il de voit embrafîër,per* 
foadé qu'il étoit que la vie de l’hom- 
me eft trop courte, pour s’appliquer 
avec fuccès à un grand nombre de 
Sciences à la fois , & pour exceller 
dans chacune. 

3 
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Quand il eut achevé fa Théologie 
à Geneve , il retourna en France & 
fut reçu Minillre en MDCLXXIX. 
à ràge de vint & un an. ba premiè- 
re h glife fut Venterol , Bourg de Dau- 
phiné, & la fécondé Vinlobrcs dans 
la môme Province , où il s’aquiia des 
devoirs d’un bon Palleur, à la fatis- 
fadion de Ion Troupeau. Depuis ce 
tems-là, le feu Roi Louis XIV. tra- 
vailloit à ruiner entièrement les Egli- 
fes Reformées de France, en leur ô- 
tant leurs Temples, par des chicane- 
ries recherchées , comme s’ils les a- 
voîent ufurpez , contre l’Fdit de 
Nantes. Celles qui ne pouvoient pas 
produire des Documens tout à fait 
incontellablesde la fondation de leurs 
Temples, félon l’Fdii & par la per- 
mifîîon du Roi, étoient condamnées 
à les perdre. Les Reformez voyoient 
bien depuis long-tems que la Cour a- 
voit relolu leur ruine , mais ils ne 
pouvoient voir qu’on leur ôtât leurs 
Temples, fous les moindres prétex- 
tes, fans beaucoup de douleur. Quel- 
ques- 
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ques>uns des plus zelez s’imaginoient 
qu’il falloir, malgré les défenfes de la 
(Jour , aller prêcher fur les ruines des 
Temples démolis , & ce fut le fenti- 
ment de la plûpart des tglifes de 
Dauphiné: dans la penfée que peut- 
être la Cour fe laiiîeroit fléchir par 
cette confiance, tille ne fit au con- 
traire que s’en aigrir davantage, & 
elle envoya quelques troupes fur les 
lieux, pour difiiper ces Ailemblées, 
qu’on traitoit de feditieufes. Quel- 
ques-uns de ceux qui s’alfembloient , 
crurent devoir aller armez aux lieux 
des Afiemblées , pour n’être pas af- 
fommez, par la populace, ou par les 
Soldats. Les troupes du Roi tirèrent 
fur ces gens-là, qui leur repondirent, 
en quelques lieux, avec beaucoup de 
rcfolution ; dans la penfée qu’il eft 
autant permis, pour le moins , de fe 
défendre que d’attaquer, en matière 
d^’exercice de Religion ; quand on ne 
demande que cela , & qu’on n’in- 
quiette perfonne. 11 y eut bientôt a- 
près des prifes de corps ordonnées 
*'* 4. con- 
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contre ceux qui s’étoient trouvez 
dans ces Ailemblées; ^ comme Mr. 
Lernard a voit été du nombre de. 
ceux qui avoient prêché, en des lieux 
interdits , il fallut qu’il penfât à fe * 
retirer de France en MDCLXXXllI. 
fans quoi il auroit été mis en une 
prifon , dont il ne feroit pas facile- 
ment forti. 11 s’en alla donc àGene* 
ve, & enfuite pour plus grande fu- 
reté àLaufanne dans le Pais de Vaux,, 
dépendant du Canton de Berne. 

Il y demeura jufqu’après la révoca- 
tion de l’Edit de Nantes, en MDC- 
LXXXV. En ce tems-là , les Mi- 
niftres exilez ayant été reçus , avec 
beaucoup de charité, en Hollande, 
Nlr.' Bernard y vint. 11 alla à Am- 
llerdam voir mv. te Clerc , fon ancien: 
^i, qui bientôt après le recomman- 
da à un Confeiller de laCour de Hol- 
lande , encore plein de vie ; qui fit 
en forte que Mr. Bernard fut mis au - 
nombre desMinillresPenfionaires de 
la Ville de Tergow. 

11 s’étoit toujours beaucoup atta- 
ché 


t' 
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ché à l’étude de la Philofophie , & 
des Mathématiques, il s’étoit même 
accoutumé à l’enfeigner aux autres à 
mefure qu’il fe perfedionnoit lui- 
même dans ces Sciences. Ce talent 
lui vint à point lorsqu’il Ce fut. réfu- 
gié en Hollande : car s’étant marié 
alors & fe trouvant peu partagé des 
biens de la fortune il fe vit réduit à 
enfeigner à la Jeuneffe les Belles 
Lettres, la Philolbphie , & les pre- 
miers principes des Mathématiques; 
Mais la Ville de Tergow n’étant pas 
propre à lui fournir un grand nom- 
bre de Difciples, il demanda, éc.il 
obtint du Magillrat la per mi dion de 
fe transplanter ailleurs , fans perdre 
la place de Miniftre Penfionnaiie dans 
leur Ville. 11 vint alors, s’établir à la 
Haye où il eut un grand nombre d’K- 
coliers, & des Ecoliers de dülindion 
qui devinrent enfuite fes Amis (H: fes 
Protedeurs : il partageoit ainfi^foa 
tems entre l’inÜrudion de la Jeunef- 
fe, & les Sermons qu’il étoic obligé 
d’aller faire, à Tergow à, ion tour & . 

** f' ceux 
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ceux qu’il faifoit de tems en tems à 
la Haye. 

Mais comme Mr. Bernard étoit 
extrêmement laborieux, ces' occupa- 
tions ne fuffifoienc pas pour remplir 
tout fontems, ni pour épuifer toute 
fon ardeur pour rétude.fcn MDCXCL 
Mr. le C/frr'ayant celle de travailler 
à la Bibliothèque ^)niver(elle pour 
s’attacher à fon Commentaire fur la 
Bible, Mr. Bernard la con- 

tinuation de cet Ouvrage, dont il fit 
Ja plus grande partie du Tome XX, 
& qu’il continua feul jufqu’au XXV. 
Volume que la mort du Libraire fit 
entièrement difeontinuer cet Ouvra- 
ge en MDCXCIII. 

Quelques années après il arriva 
que le Libraire qui avoir imprimé 
les Nouvelles de la Republique des 
JLettres qui avoient été interrompues 
depuis dix ans voulut recommencer 
cet ouvrage ; il s’addrelTa à Mr. le 
Clerc pour lui indiquer un Auteur : 
Mr! le Clerc propofa Mr. Bernard 
comme le plus propre à fournir cette 
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tache. Le Libraire le crut, & s’en 
trouva bien. Mr. Bernard commen- 
ça à travailler à la Republique des 
Lettres en MDCXCIX. & continua 
jufqu’au mois de Décembre MDCCX. 
que l’ouvrage ayant changé de Maî- 
tre fut encore interrompu pendant 
fix ans. Il le reprit de nouveau en 
MDCCXVI. & il l’a continué jufqu’au 
mois de Mars & d’Avril de l’année 
MDCCXVIII. qui fut celle de fa 
mort, quoique dans ce tems-là il fût 
chargé d’un grand nombre d’occupa- 
tions. 

Il nous dit lui-même lorsqu’il re- 
prit ce travail en MDCCXVI. qu’à 
peine avoit-il pris quelques mois de 
repos qu’il trouva à dire cet Ouvra- 
ge. „ Je n’avois plus, dit-il , ni 
,, commerce Littéraire , ni cette a- 
,, bondance de Livres que j’avoiseuë 
„ auparavant , & qui fait plaifir à un 
n homme de Lettres. Il ell vrai que 
), je me trou vois affez occupé d’ail- 
9, leurs. Mais j’habite dans une Vil- 

«le* 
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„ le, où je fuis très -peu diflipé ; jC' 
,, n’ai ni locieté , ni grand commer- 
ce avec les vivans: je fors peu, & 
„ lors que mes occupations ordinai- 
„ res celfent , je n’ai d’autre parti 
„ que celui, de m’ennuyer. C’elt ^ 
„ dit-il, ce qui l’avoit engage à ac- 
,, cepter la propofition du Sr. IDavid. 
„ Mortier^ Libraire à Amfterdam > 
,, de reprendre les Nouvelles de Id 
,, République des Lettres, 

• >» Je regarde, continue-t-il , cette 
occupatioa comme une efpèce de 
„ delalfement pour moi , & voici 
comment. Un homme de Lettres 
„ ne peut prefque fe dispenfer de U- 
„ re une partie des Livres nouveaux 
,, qui s’impriment & de parcourir 
ÿ, les autres. Mais on ne lit pas fim- 
y, plement, pour lire; on lit pour a- 
,, prendre , on fait reflexion fur ce 
„ qu’on lit. 11 ne faut plus que met- 
,, tre fur le papier ce qu’on a apris , 
„ & les reflexions que l’oii a faites ^ 
M e’eft même le véritable, moyen de, 

„ pro-;' 
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5, pro 6 ter de Tes ledures. Voila ce 
„ que j’ai refolu de faire. & que j’ai 
j, delî'ein de communiquer au Pu- 
blic. Je lui' rendrai compte de ce 
„ que j’aurai appris dans mes lefture^ 
,9 ik des reflexions que j’y aurai fai-' 
» tes. Je dis expreifément des Re-' 
9) flexions, car j ai refolu d’en faire^ 
„ un peu plus , que je n’ai fait ci- 
„ devant r à moins qu’on ne m’aver- 
„ tifle qu on ne les approuve pas ” 
Mr. Bernard a tenu fa parole, & l’on 
ne s’en efl pas plaint. Ce n’efl pas 
qu il n en eut fait auparavant, en quel- 
ques occafions, & même de fort e'- 
tenduës ; témoin celles qu’il fit fur 
deux Queflions que Mr, Bayle avoit 
traitées dans-fa Continuation des ^en~ 
fées fur les Cometes , ^ dans fes Be' 
ponfès aux ^uejiions d'un TrovinciaP. 
La I. C efl; que le confentement des 
Teuplesà croire l'Exiflenced'unDieu- 
ne prouve rien. La z-. fi l'Athehme^ 
nejt pas préférable auBaganisme. Mr 
Bernard attaqué Mr. Bayle {uv 
ces deuxPropofitions, la dispute s’é- 

** 7 . chauf- 
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chauffa entre ces deux Savans. Mr. 
T)es~ Maizeaux faifant mention de 
cette dispute dans la Vie de Mr. 
Bayle qu’il a mife à la tête de la Nou- 
velle Edition de fon Didionnaire fait 
une Reflexion qui ell peu honorable 
à la mémoire de cet illuftre Pafteur. 
On prétend y dit-il, quil (Mr. Ber- 
nard) en ufa ainji pour effacer les 
foupçons qu'on avoit eu de Jon Ortho^ 
doxle pour faire fa cour à Mr. Ju- 

rieu. Voila une infinuation bien o- 
dieufe, fur laquelle nous avons trois 
remarques à faire. La i. C’efl que 
les deux Queilions qui faifoient le l’u- 
jet de la Dispute de ces deux Savans 
n’étoit nullement propre à faire preu- 
ve de l’Orthodoxie de Mr. Ber- 
nard. Quand il feroit vrai que Mr. 
Bernard auroit eu quelque panchant 
pour le fyftême des Arminiens & 
qu’il en auroit été foupçonné, quelle 
affinité y a-t-il entre ces fentimens & 
les matières qu’il traite dans fa Dis- 
pute avec Mr. Bayle ? Comment des 
queflions fur l’Atheisme pouvoient- 

elles 
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cHes fervir à diffiper des foupçons 
fur rArminianisme prétendu de Mr. • 
Bernard. 

a. Il n’eft pas vrai que Bernard 
eûtdelîein àt faire fa cour àMr.Ju- 
rieu en attaquant Mr. Bayle. Le 
• crédit de ce Miniflre étoit entière- 
ment tombé quand la Dispute com- 
mença. Mr. Jurieu n’étoit plus en é- 
tat de faire ni bien , ni mal à perfon- 
ne, par conféquent Mr. Bernard ne 
pouvoir pas avoir en vue de plaire à 
Mr. Jurieu en relevant des propofi- 
' tions qui lui paroÜToient dignes de 
cenfure. 

3. Mï. Bernard s’eft toujours mon- 
tré fort éloigné de ces vues bafles 
qui ont produit tant de petits Au- 
teurs. Si fon Orthodoxie avoit été 
foupçonnée par quelques envieux, 

, il y avoit déjà du tems qu’ils avoient 
été réduits au filence, & le fujet de 
*’ la dispute étoit aflez grave, pour fai- 
' re croire que ce fut le feul motif 
qui mit la plume à ta main de Mr. 
Bernard* AulB je fuis perfuadé que 

Mr. 
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Mr. Ties-Matzeatix , d’ailleurs fi ju* 
dicieux & fi équitable dans les juge- 
■ mens qu’il porte des Savans , ne fe 
feroit pas permis une Reflexion fi peu 
fondée, fi le defir de faire triompher 
fon Héros par tout, ne l’avoit poné 
à adopter des bruits defiitucz de 
vraifemblance, & qui n’avoient d’au- 
tre fondement que la malignité des 
Ennemis de Mr. Bernard, 

Nous avons rapporté tout de fuite 
ee qui regarde les Journaux & la part 
que Mr. Bernard y a eu: nous reve- 
nons à fes autres occupations. Pen- 
dant qu’il étoit à la Haye, il eut foia 
de; la dispofition des pièces conte- 
nues dans le Recueil des Traitez de'. 
Raix imprimez en 1700 en 4 vo- 
lumes tn folio. Il compofa la Préfa- 
cé qui ell à la tête de ce Recueil, & 
traduifir quelques-unes des Pièces qui 
y font contenues. Il travailla aufli à 
THiJloire abrégée de l'Europe , aux; 
Lettres Hiforiques, dont il a fait les- 
premières années, enfin à un Supplé- 
ment au DiéHonnaire 4 s Moreri, pour. 

le- 
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lequel il avoir fait un grand amas de' 
matériaux , qui étant joints au Sup- 
plément de Paris formèrent x volu- 
mes i» folio , qui n’ont paru qu’enr 
1716. & dont il a parlé dans l’Ar- 
ticle VII des mois de Mars & d’ Avril 
de la Refub. des' Lettres pour la mê« 
me année. 

^ Mr. Bernard s’étant fait connoître- 
& par fes Ouvrages & par fes Ser- 
mons , l’Eglife Walonnc de Leyde- 
fouhaîtta plus d’une fois de l’avoir- 
pour Pafteur. I) fut même appellé 
en 1700. Mais fa vocation fut traver- 
fée alors par un puillant parti dans la- 
Magiflrature : LeConfilloire tint bon- 
affez long-tems & aima mieux n’en 
point appeller d’autre que de fe dé- 
fiüer du choix qu’il avoir fait : mais 
enfin il fallut ceder à une Puiffance 
- fuperieure, & procéder à une nou- 
velle éleéfion. 

Cette vocation de Mr. Bernard ne* 
fut que différée : une autre place é- 
tant venue à vaquer dans la même 
Eglife en 1705- , & les oppofitions- 

qui. 
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qui avoient empêché la première ne 
fublillant plus, il fut élu prelque tout 
d’une voix. Dans le même tems Mr. 
iie Volder Profelî’eur en Philoiophie 
ayant été déclaré Eir.eritus , & dis- 
penfé d’exercer fa charge , Mr. Ber- 
nard fut choifi pour remplir ces fonc- 
tions fous le Titre de LeCieur enBhi- 
kfophie dans l' Academie de Ltydeny 
dont il a fait les fondions pendant 
fix années de fuite. Le célèbre Mr. 
de Volder étant mort enfuite, il fut 
jugé digne de remplir la place de ce 
iîavant ProfefTeur , qu’il a occupée 
pendant fix autres années. 11 expli- 
quoit à fes Difciples la Logique de 
Tort - Royal , & la Thy/ique de Ro- 
hault: il faifoit aulfi des Leçons fur 
les fix premiers livres d’Euclide , & 
fur l’Algebrer & dans tous ces Col- 
leges il y apportoit beaucoup de net- 
teté & d’exaditude: Comme il avoit 
naturellement beaucoup de feu , il 
s’animoit allez en faifant fes leçons, & 
par là il tenoit fes Auditeurs attentifs. i 
Quoiqu’il ne fût pas du nombre de ces • 

Ma- ' 


deM. Berna r d. xxxvn 
Mathématiciens de la première volée,, 
qui fe font diflinguez par la profon- 
deur de leurs recherches, il enfavoit 
admirablement bien expliquer les 
Principes; & l’Ecolier, qui ne pou- 
voir pas les apprendre de lui, devoir 
défesperer de les apprendre jamais. 
Scs Leçons fur la Phylique étoienC 
également claires , & propres à fe 
faire jour dans les efprits à moins 
qu’ils ne fuflent entièrement bou- 
chez. Il a toujours fuivi les fenti- 
mens de "Defcartes en expliquant à 
fes Difciples le Syftême de Rohault, 
11 elt vrai pourtant que dans ces der- 
nières années , il avoir commencé à 
fe déclarer en quelques occalions 
pour la Philofophie nouvelle , donc 
nous fommes redevables au genie 
prodigieux du Chevalier & 

à douter de quelques fentimens Gar- 
tefiens qui lui avoient paru évidens 
autrefois. 

Si Mr. Bernard s’aquittoit avec 
foin de toutes les fonctions qui re- 
gardoient fa charge de Profelléur en 

Phi- 
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Philofophie, il n’étoii pas moins affï^ 
du à remplir celle de Pafteur: Ou- 
tre un grand nombre de Sermons- 
qu’il étoit obligé de faire dans fon E- 
glife , il s’attachoic encore à drefTer 
pour la- Chaire Chrétienne de* jeu- 
nes Théologiens François , à qui 
il faifoit des Leçons, dont plufieurs 
ont parfaitement bien répondu à fes 
foins , ce qui doit rendre la Mémoire 
de Mr. Bernard extrêmement chere 
à toutes les Egliles de ces Païs. Peut- 
être même que ce ProfefTeur auroit 
été encore plus utile à la jeunelfe & 
à l’Eglife, n on l’avoit honoré d’une 
Chaire en Théologie t on peut jdire 
que c’étoit là le fort de fon habileté; 

' la julle/Te d efprit qui lui étoit natu- 
relle , & qu’il avoit augmentée par 
l’étude de la Géométrie, jointe à une 
grande connoifTance des Langues O- 
rientalesjle rendoit extrêmement pro- 
pre à pénétrer dans le fens des Livres 
facrez. 

Sa méthode de prêcher éioit éga’- 
lement inftrudive & attachante & 

s’il 
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s’il ne chartnoit pas par la beauté, & 
par l’élegance de fon llyleon'en étoit 
bien dédommagé par la juftefle des 
penfées,par la lolidité des reflexions, 

& par la netteté avec laquelle il fa- 
voit les. exprimer r jamais il ne ren- 
voyoit fes Auditeurs à vuide; on for- \ 
toit toujours de fes Sermons avec des 
idées neuves , ou mieux arrangées. 

Quoiqu’habitué à prêcher depuis 
l’age de vingt & un an il ne lailfoit 
pas d’écrire fes Sermons , & de les 
apprendre par cœur. Cela augmen- 
toit confiderablement fon travail & 
fes occupations, mais fon Troupeau 
en prohioit ; parce que les tSermons 
écrits font toujours plus exaéls , & 
pour les chofes & pour l’expreflion , 
que ceux qu’on ne fait que par mé- 
ditation; quelque talent qu’on ait à 
ranger les choies dans fon efprit & à 
l’exprimer fur le champ. Il n’en a 
point fait imprimer, mais on peut ju- 
ger de ce que c’étoit que ces Ser- 
mons, par d ,'ux Ouvrages de Mora- 
le qu’il a publiez, & qui font propre- 
ment 


DHiiii/ed by Googic 


xiy L A V I E 
ment des Traitez compofez de Ser- 
mons, qu’il avoic prononcez fur ces 
matières. 

Le premier eft un Traité fur U 
. Repentance Tardive , qui parut en 
MDCCXIl. en un volume in 8. chez 
les Freres fVetftein à Amllerdam. Il 
y montre très-bien le danger qu’il y 
a à différer de fe repentir à la tin de 
fa Vie , & la difficulté de favoir fi 
cette Repentance pourra être rece- 
vable devant Dieu. Il fatisfait aulïï 
aux objeftions, que l’on fait fouvent 
contre cette Doétrine ; quelque im- 
portant qu’il foit de l’inculquer aux 
Chrétiens, qui ne fe portent que trop 
à différer de fe corriger de leurs Vi- 
ces, fans le faire jamais; fous l’etpe- 
rance qu’ils auront toujours affez de 
tems, pour cela. 

Les Journal'tfes de Leipfic ayant 
fait un Extrait tout à fait infidelle de 
ce Traité de Mr. Bernard^ il s’en 
plaignit par une Lettre addrelîée 
aux Joumalilles de la Haye, & im- 
primée dans le Journal Littéraire 

Tom. 
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Tom. III. art. 7. mois de Mars & d’A*- 
vril 1714. 

La fecoDd Traité eft en deux vo- 
< lûmes in 8 , & parut chez les mêmes 
n Libraires en MDCCXIV. II elt in- 

I titulé de i' Excelleuce de la Religion 

II Chrétienne. Le principal deflein de 

y i’üuvrage ell de montrer que la Re- 

e lig^n Chrétienne ell utile à l’Hom- 

(i me , non feulement pour la vie i ve- 

:• nir , mais encore pour la prefente, 

î & que mieux elle feroit obferyée,plus 

t les Hommes feroient heureux ici bas: 

comme au contraire l’inobfervation 
I des Loix de l’Lvangile ell la caufe 

3 d’une infinité de maux. Il s’applique 

- à faire voir que la Religion , loin d’ê- 

, tre tyrannique , & propre feulement 

; à tourmenter les hommes tk à leur 

infpirer de la peur , efl au contraire 
t douce ^ aimable. On trouvera que 
: Mr. Bernard a fort bien prouvé à 

[ fes Ledeurs ce qu’il fe propofoit de 
! perfuader à fes Auditeurs. 

. Le llyle de ées deux Ouvrages eft 

: plus vif, plus animé & plus étendu 

. - ■ que 
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que n’efl celui du même Auteur, 
dans les Journaux ; foit à caule de 
l’importance de la matière , foit par- 
ce qu’ils font compofez de fermons 
mis en ordre félon la liailon des chofes. 
Mais quoi qu’il y ait beaucoup de 
feu en divers endroits, ils font pour- 
tant d’un homme né plutôt pour rai- 
fonner que pour déclamer , &: fes 
Ouvrages n’en font que meilleurs. 

A la fin de ce dernier Ouvrage il a 
joint quatre petits Traitez. Le i. 
roule fur la dijiinEiion du vrai & du 
faux Amour de "Dieu. Le x. fur les 
^ijpofîttons où un Chrétien doit être 
par raport à fes Ennemis. Le 5 . fur 
les Caraéleres du vrai du faux 
Martyre. Le 4. enfin fur le Men~ 
fonge que Mr. Bernard condamne 
ablolument , & qu’il foutient n’être 
jamais permis. 

Par tout ce que nous avons dit de 
la vie de Mr. Bernard on peut aifé . 
ment conclure qu’il doit avoir été 
extrêmement laborieux. L’Lglife & 
ri/niverfité auroient pu jouir plus 

long- 


I 


t 


1 

( 


-Oig)îizr-;j 


by 


D E M; B E R N A R D.. ’ XLlll 

) long-tcms du fruit de ces veilles, É 
: fes travaux immenfes n’avoient pas 

• abrégé une vie fi utile au Public ; 
f quoiqu’il fût d’un bon tempérament 
i il y a enfin fuccombé. Comme il lui 
5 falloir parler plufieurs fois le jour, & 

chaque fois près d une heure , & qu’il 

• parloit avec aètion, il étoit de tems 
s en tems incommodé de la poitrine : 

un peu de repos le foulageoit , & le 
a mettoit bien- tôt en état de repren- 
dre fes occupations ordinaires. Mais 
I au mois de Mars de l’année 1718. il 
t fut attaqué d’une inflammation de 
( poitrine , qui ne l’empêcha pas d’a- 
f bord de travailler aux mois de Mars 
; & d’ Avril de fa Republiq. des Let^ 

• très : mais le mal empirant , il fut 

: contraint de fe mettre au lit, acca- 

blé d'une grofle fievre, d’une grande 
toux , d’une oppreflion de poitrine 

! continuelle , & d’une infomnie qui 
, ne cefla point ; il eut mauvaife opi* 
: ' nion de fa maladie du moment qu’il 
: fe vit ajliré , & il déclara lui-même 

; qu’il n’en releveroit point. On ne 
. Tom. L *** laifla 
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léiiFa pas d’avoir quelque efperance, I 
pendant les douze premiers jours de ; 
îa maladie , mais le mal iurmontant j 
tous les remedes l’emporta trois jours I 
après le 2.7 d’ Avril, au grand regret ! 
de tout fon troupeau & de fes Amis, 
dont il avoit toujours été extrême- 
ment chéri & confidéré. L’Univer- 
fiié de Levde perdit en lui un de fes 
principaux Ornemens , l’iiglife un 
Paileur vigilant, infatigable, dont el- 
le rclTcnt encore aujourdhui la per- 
te, & fes Difciples un maître qui a- 
voit tous les takns necefTaires pour 
le,ur former l’efprit & le cœur & qui 
leur fervoit' de mo îelle dans la véri- 
table maniéré de prêcher & d’inllrui- 
re. H a laillé trois enfans: Deux Fil- 
les & un Fils qui à l’exemple de fon 
Pere s’-lt deiliné au S. Minilfere Sc 
qui cft actuellement attaché une ' 
des iiglifes Françoifes de Londres. | 

* ' - i 

! I 
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PRÉFACE 

DE 

L’ A U T E U R. 

•» 

I. pardit ajfez par U Tttre de 

Ouvrage , ^ue je n'ai pas 
àe prouver la F'érité de 
la Religion, C'eft ce qui a 
été jt bien exécuté par plufieurs Auteurs dit 
premier mérite, que je fer ois plus que témé- 
raire , f je voulois courir après eux dans la 
même carrière. Je fuppofe dans tout mon 
Traité, que la Religion ejl véritable , fef que 
les Livres dans kfquels mus la trouvons font 
des Livres très - dignes de foi. Mon unique 
lut , comme cela paroit dès le premier Cha- 
pitre , c'eft de faire voir V excellence de atte 
Religion , dans toutes- fes parties , foit qu'el- 
le enfeigne , foit qu'elle commande , foit qu'el- 
le promette , fût qu'elle menace. J'ai def- . 
fein de montrer qu'elle eft parfaitement utile 
à l'Homme Ift dans cette vie (ft dans la vie 
avenir , (ft pour le tems tâ pour l'éternué, 
^ue , par cvnféquent , loin d'avoir pour elle 
#** i ■ pé- 
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V éloignement qü^en ont la plupart des Hom^ 
mes^ ils doivent l'aimer de tout leur cœur , 
s' abandonner entièrement à fa conduite, en 
fuivre les direéîions en toutes chofes , en 
faire leurs Délices. Perfuadé que , fi les 
Hommes rP aiment pas la Religion , c'efi par- 
ce qu'ils ne la connoiJJ'ent pas bien , parce 
qu'iis s'en font formez de faufes idées , piarc» 
qu'ils la regardent'par de mauvais cétez , j'ai 
crû que je devois leur aprendre à la connettre , 
la leur repréfenier telle qu'elle eft i leur mon- 
trer les fruits excellent , qu'on en peut recueil- 
lir en tout tems. 

II. J E fuis bien affuri , que je n'ai peint 
outré les chofes, £ 5 ? que, pour faire aimer les 
Religion, je ne l'ai point repréfentée plus ai- 
mable qu'elle n'efi. en effet. Bien loin de là ,• 
tout mon Traité fe réduit prefque à tirer le 
rideau, qui couvre la Religion aux yeux des 
Hommes , à difftper les ombres £ 5 ? les ténè- 
bres , dont on l'envelope d'ordinaire \ à lever 
de mauvaifts difficultez, qu'on fait contr' el- 
le, à l'expofer au grand jour , telle qu'elle 
èfi. J'ai fait comme un Homme, qui auroit 
un Tableau excellent 13 parfait dans fon gen- 
re', mais unTableau négligé, laiffé dans l'obf- 
eurité, couvert de poujfiére (3 de toiles dla- 
raignées: qui le tirer oit , enfin, de l'ubfcuri- 
té ou il eft , en ôteroit la poujfiére , l'expofe- 
roit dans fon vrai jour aux yeux des Speéla- 

ieurs , 
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teurs^ 6? leur laijferoit enfuit e toute la liber- 
té d'en juger. 

III. Pour rendre la Religion aimable'^ 
je n'ai pas crü^ que je dujffe en parcourir gé- 
néralement toutes les Parties. Je me fuis 
attaché feulement à quelques-uns des Articles 
les plus ejfentiels j £î? i'ai cboift ceux dont tou- 
tes les Seéîes Chrétiennes , qui fe font le moins 
écartées de U Vérité ^ conviennent', parce que 
j'ai voulu être utile à tout le Monde , autant 
que j'ai pü le faire , fans trahir les intérêts 
de la Vérité, fe laijfe à d'autres le foin de 
faire voir l' excellence de la Religion Réformée ^ 
par àeffus toutes les autres Religions, qui re- 
foivent la Révélation-, ce qui, à mon fens, 
ne leur fera pas fort difficile. Je dirois, fi je 
ne craignais d'être accufé de préfomîion , que 
j'en ai ouvert un Chemin facile dans mon TraW 
té. On fe formerait donc une fauffe idée de 
ce Iraité, fl on le regardait ou ^ comme un 
Syfiême complet de la Religion Chrétienne , 
ou , comme un Recueil parfait de tout ce qu'on 
peut dire , pour en faire voir l'Excellence. J'ai 
omis plufieurs vérttez qu'elle en feigne -, je n'ai 
rten dit ni du culte extérieur quelle rend à la 
Divinité, ni de la Doélrine des 'Sacrement', 
qnoi que tout cela eût pû fervir , pour le but , 
que je me propofois. Je fouhaite même qu'à 
l'égard des Matières, dont j'ai parlé, on ne re- 
garde ce que j'en ai dit, que comme un effai de 

X ce 
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ce qu'on en pourroit dire. Si je fuis iOTttbê 
dans quelques Répétitions , 13 s'il y a quelques 
endroits un peu étendus } un Lcëleur intelligent 
verra bien , qu'il ne tenait qu'à moi de m'é~ 
tendre (ur quelques autres .y ^ que je ne l'au- 
rois pû faire qu'à l'avantage de la Religion. 

IV. Qu O r Qjj E mon dejfein n'ait nulle- 
ment été de prouver la Vérité de la Religion 
Chrétienne y ou la divinité de fon origine -j je 
crois pourtant que ce que j'en ai dit l'établit 
d'une manière inconte fiable. Car, s'il ef vrai 
que P Excellence de la Religion Joit telle que je 
la repré fente y elle ne peut avoir ^ que Dieu feul 
pour Auteur. Il r'y a que lui qui connoife 
l' Homme parfaitement y qui fâche tous fes be- 
foinsy {3 qtti foit afez. puiJJ'ant (3 (\ffez ri- 
che pour pouvoir les remplir. On connvit l'Au- 
teur par la nature de fes Ouvrages, ^uand on' 
voit un 'Tableau parfait dans toutes fes Par- 
ties , on juge que ce ne peut être , qu'un très- 
habile Peintre , qui en foit l'Auteur, ^and 
on voit un Palais magnifique , dans lequel tou- 
tes les règles de l'Art font obfervées dans la 
dernière exaélitude y on en conclut , qu'il doit' 
avoir été confiruit par un habile Architecte, 
La preuve la plus (cnfible 13 en même tcms- 
la plus forte de l'Exil'ence de Dieu c'efi l'U- 
nivers tout entier. C'efi un Ouvrage fi par- 
fait y dont toutes les parties ont tant de raport 
les unes aux autres y fe foutiennent fiparfai- 
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Ument les unes les autres y qu'il faut être <*- 
•Deugle^ pour ne pas teconnoitre^ qu'il y a une- 
Intelligence infinie^ qui pojféde toutes les Per-- 
ferions ^ y qui en cfi t' Auteur. 

On peut dire la même chofe de la Religion. 
C'efl un Ouvrage^ cit il par oit partout tant- 
de grandeur^ tant de fagejfes un Ouvrage Ji 
proportionné aux be foins de l'Homme , pouf- 
qui il a été fait y qu'il ejl impofftble.^ qu'on ne 
reconnoijfe^ qu'il a pour Auteur ^ celui-là mê- 
me y qui eft l'Auteur de l'Homme y qui l'aime 
comme (on Ouvrage , qui a compa fîon des mal-* 
heurs dans lefquels il s'cd plongé par (on pê- 
ché , qui a voulu l'en retirer , par les- 
moyens les plus puijfans les plus fqges ^ les 
plus dignes de [es infinies perfeclions , êfi les 
plus proportionnez aux befoins aux maH 
heurs de l'Homme. 

V. Mais quoi que ce [oit là une confé-- 
quence toute naturelle.^ qu'on ptut tirer de tout ~ 
ce que j'établis dans ce Traité'-, c'eft une con- 
féquence que je n'ai tirée nulle part y parce que' 
ce n'étoit pas là mon dtfijein. Je me contente' 
de l'indiquer dans cette Préface, Je remar- 
querai feulement y que c'efl là un des Argu- 
ment les plus fort s ^ qu'on peut faire pour éta-- 
blir la Divinité de la Religion.- La rai/on en* 
efl , qu'il n'eft point tiré de preuves ettérhu-- 
rts à cette Religion ^ qui y quoi que folides y- 
ne lui apar tiennent pourtant' pas ■effentteUe-^ 

V *** 4. mentir 
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fuent f 6? dont quelques-unes ne lui convien-' 
nent pas toujours. Au lieu., que l'Argument 
tiré de fon excellence lui efl efentiel^ fcf lui 
apar tient en propre^ s'il cft ptrmis de parler 
qinfi. Par exemple ^ on établit la Féùti de 
la Religion , fur les Miracles incontejîablee 
des premiers Mir.iftres^ qui l'ont annoncée dans 
le Monde ^ éA par la manière admirable, dont, 
elle s'y efl établie. Ces Preuves font ttès~- 
folides. Mais fi les premiers qui ont annoncé 
l'-Evangile n'cujfent point fait de Miracles ^ 
l'Evangile eu eût-il été une Doélrine moins vé- 
ritable iA moins divine? A l'égard des progrès 
de l'Evangile , cette Preuve eji bonne pour^ 
nous , qui femmes témoins de ces progrès y mais 
elle ne pouvoit être d'ufage près des premiers, 
à qui r Evangile a été annoncé puis qu'il n'a- 
voit point encore fait de progrès. Mais la. 
Preuve de la F érité (A de la Divinité de la 
Religion tirée de fon excellence, eft une p cu- 
ve de tous les iems. ^uand les jîpôtres (A 
les autres premiers Prédicateurs de l'Evangile 
n'aur oient point fait de Miracles , la Religion, 
qu'ils enjcignoient n'en eût pas moins été vé^ 
ritable (A divine. Avant que leur Prédica- 
tion eût fait aucun progrès , dès le premier mo- 
ment, qu'ils l'annoncèrent aux Hommes, fon 
excellence faifoit voir invinciblement que c'étoit. 
une Dobirine certaine (A digne à' être entière- ' 
ment reçue. 


t 
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VI. Il Y avait long-temt que 'f avais 
ihevé ce TCraité^ j'étais aceùpé à le mettre 
au net , lors qu'en lifant le XL. Valume du 
Journal des Savans de Paris , de l'Editian 
d' Amflerdam^ je vis qu'à la fin du Suplément 
du Mois d' Avril 1708. an avait ajouté dans 
ladite Edition , le TLitre fuivant , pour rem~ 
pîtr la page. Lucrum Hominis præcipuum j 
five de Religione Tradbatus, dilucidc de- 
monftrans Præceptorum Evangelicorum æ- 
quitatem, & quod multum conducat débi- 
ta corum Obfervatio ad Salutem ôc Fclici- 
tatcm tam Societatum Publicarum, quàm 
Privatorum Hominum. ii. Oxonîæ. Typif 
Lichfieldianis. lyof. C'eft-à-dire^lcpnncir 

{ >al Gain de l’Homme : ou Traité fur la Re- 
igion , dans lequel on démontre la JufHce des 
Préceptes de P Evangile, & que leur exaétc 
obfervation contribue beaucoup-auSalut & au 
Bonheur tant des SocietC2,quc des Particu- 
liers. in i2.àOxford,chezLichfield. lyof. 

C'eft tout ce que je fai de cet Ouvrage^ je 
n*en cannois point V Auteur, Je ne fai fi l'É* 
dition Y qu'on mus annonce dans Vendrait que « 
fai cité ^ eft la première j ou fi c'eft une nou- 
velle Edition^, d'un Livre qui eût déjà paru. 

Il ed vrai que j'euffe pâ m'en informer^ (fi il 
femhle que je le devais , puis que le dejfein de 
V Auteur a un grand rapore au mien. Mais 
j'avoue que je n'ai pas voulu le chercher^ pour 

peu^ 
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pouvoir affûter que je ne l'ai jamais vù ^ 
de fcur qu'tl ne c>m fondit mes idées ^ (s^ fit 
tn'o-hg ât au fatiguant ennui de refondre tout 
mon O*'! rage. D' ailleurs, il y a deux rai- 
fofis très-fortes , qui font que cet Ouïr âge n’a 
pas dü me aétourner de publier le mun. La 
première, c'efi qu’il eji écrit en Latin \ qui 
ne peut être entendu que aes Savant -, au lieu 
que le mien ejl écrit en une Langue , qui efi 
aujourdbui entendue d*un beaucoup plus grand 
nombre de Perfonnes. La féconde c’tfi que , 
fi l’ Auteur s’en tient à fan Titre , le plan qu’il 
fo propofe efi beaucoup moins ample que lê 
mien. Il ne parle que des Préceptes de V E- 
vangtle-, je parle des Doctrines falutaires, 
des Préceptes, des Promeffes , £ 5 ? des Mena-» 
(es de la Religion. Du refie , je ne doute 
point, que ce Livre, dont je fuppofe que l’Au- 
teur efi Anglais , ne fait excellent ; puis que , 
généralement parlant , tous les Ouvrages , qui 
nous Viennent d’ Angleterre font achevez dans 
leur genre. J'avoue que, fans prétendre faire tort 
au mérite d aucune autre Nation, c’efi un fort 
préjugé pour moi en faveur d'un Livre , quand il 
a été compofé par un Auteur Anglais. Ce n'efi 
pas, peut-être, qu'il ny ait en Angleterre de 
mauvais Auteurs, comme partout ailleurs', mais 
e’efi que la Nation ayant généralement le goût 
fort bon , les Livres medtocres ne s'y débitent 
pas , ^ c'efi ce qui ôte £ 5 ? aux Auteurs furtout 
çux Libraires l'envie de les publier. VU. 
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VII. J’ai ajMté quatre Dif ùurs à la fin 
du Traité ^ pon ce que ce Trutté était trop gros^ 
pour ne faire qu'un Volume , £ 5 ? trop petit , 
pour en faire deux. Ils ne font pas tout-à fait 
étrangers à mon fujet principal ^ puis que 1' A~ 
ttiour de Dieu ^ celui de no‘S Ennemis^ l'Obli- 
gation de foufrir la M‘>rt pnur Jefus - Chrilt,. 
quand on y efî appelle , (isf l'éluignemcnt que tout 
Chi étien doit avoir pour le M< nfonge.^font des de- 
voirs très importons de la Religion Chrétienne. 

Peut-être quelques per fonnes jugeront que 
j'euffe dû fuprimer le dernier , qui efl fur le 
, Menfonge , parce que j'y établis une DoSlrine 
oppofé? au fentiment de quelques Savons d'un 
grand mérite. Il m'eft même revenu de quel- 
que part^ que .i fi je m'aviCois de publier mes. 
penfées fur ce fujet ^ je devais m'attendre à ê- 
tre vigoureusement repouffé par des perfonnes 
du premier mérite , qui ne font pas de mon 
ffpinion. Maïs je tes prie de remarquer qué‘ 
te fentiment que j'avance n'efi rien moins que nou- 
veau., que c't'jt l'opinion régnante du plus grand 
nombre de Savons dans toutes les Societez Chré- 
tiennes. Or il femble , qu'il n'y a rien de fi per- 
mis que de foutenir des fentimens généralement 
reçus , ffi que ceux qui le font ne font point obligez 
aux mêmes égards , que ceux qui avancent des 
opinions nouvelles^ quinefontpointencoreéta- 
blieS'y quelque certaines qu' elles puijjent être, J'é- 
tois y d'ailleut j, en quelque forte en pojfeffiony puis 

que 




P R E’ F A C E &c. 

que ceux dont j'ai l'honneur d'être un peu connu 
Javent , qu'il y aplufieun années , que je me fuis 
expliqué en public^ en particulier même 
par écrit , au fujet du Menfonge. ^uoi qu'il eu 
foit , j'attendrai patiemment toutes les képonfes 
qu'on pourra me faire. Si on me per fuade qu'il efi 
permis de mentir , je me refeudrai à lefaire^ com~ 
me tant d'autres. Si on ne me per fuade point , 
que les raifons qu'on m' alléguer a foient de quel-' 
que poids je tâcherai d'y fatisfaire. Si elles me pa- 
roijfent foibles , je laifferaiau Public à pronon- 
cer fur ce différent. 

VIIIJe n'ai plus qu'un Avis à donner avant 
^ue de finir cette Fréface. C'eft que je n'ai mar^ 
quéqueks pajfages de l'Ecriture .y que j'ai ra- 
portez tout au long. Pour tous les autres dont je 
n'ai employé que quelques mots , ou ausquels je 
me fuis contenté de faire allufi on \ fai cru qu'il 
ferait inutile de les marquer à la marge. Ceux 
qui poffédent l'Ecriture les reconnoitront facile- 
ment-y êfi il n'y aura pas grand mal.yquand les au- 
tres ne f auront pas que c'eft un paff âge de l' Ecri- 
ture. Ils doivent feulement le foupçonner^ quand 
ils voyent que ce font des expreffî ons , qui ne font 
pas en ufage dans le langage ordinaire. 


TRAI- 
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DE L’EXCELLENCE 

■DELA 

R E L I G I O N. 

LJ. y RE I. 

.'Réflexions Générales sue 
LA Religion. 


CHAPITRE I. 

Uejein £5? àhijion de faut POuvrage. 

A PLUPART des Hommes fc 
font un portrait afreux de la 
Religion. Ils la regardent com- 
me une efpêce d’épouvantail, 
dont ils n’ofent aprocher. Iis fc la repré- 
Tom. /. A feu- 
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Tentent comme une difeipline fevère , qui 
ne parle que de Ibufrances & de croix ^ 
dont tous les préceptes tendent à obliger 
l’Homme à renoncer à foi-m4me, à cru- 
cifier fa chair & fes convoitifes ; qui pro- 
met à la vérité de grans biens , mais a de 
très- rudes & de très-fâcheufes conditions., 
qui plus eft, dans un avenir très-éloi- 
gné , ôc en paflant par la mort : qui oppo- 
•fe à ces grans biens , qu’elle promet, des 

Î )eincs semelles , capables d’épouvanter 
es plus intrépides, & de tenir les hommes 
dans des frayeurs continuelles, incertains., 
dans cette fâcheufe alternative, s’ils feront 
ou éternellement heureux ou éternellement 
malheureux. On le repréfente un Hom- 
me , qui obferve avec foin les préceptes de 
la Religion, comme un Homme tout-à- 
fait féqueftré du Monde, qui a générale- 
ment renoncé à toutes fortes de plaifirs, 
qui s’afli^e, & qui pleure nuit 6c jour, 6c 
qui, ingénieux à fe tourmenter, eft à foi- 
même ion propre bourreau , qui ne penle 
qu’à inventer tous les jours de nouveaux 
luplices, pour fe rendre malheureux. 

II. I r. eft impoflîble d’avoir une telle 
idée de la Religion , qu’on ne fe repréfente 
Dieu , qui en eft l’Auteur , comme un 
Maître dur 6c fâcheux , qui fe plaît à tour- 
. mencer les Hommes 6c à leur impofer un 

• joug 
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* • joug riidc 6c accablant j qui a beaucoup 

* ,'plüs de penchant à la fcvérité qu’à la dou- 
f ceur, 'qui a toujours le bras levé , pour 

t punir les moindres fautes , ôc qui , comme ~ 
^ le difoit le méchant ferviteur de l’Evangi- 

* le * ^moi£ome ott il n'a point femé^ 65? ajjem» 
i* hle là ou il n'a point répandu : c’eft-à-dire, 

S" qui non feulement ne diminué jamais rien 
^ de fés droits i mais'qui même èxige plus 
P qu’il n’a donné i qui, enfin, ne penfant 
P loi-même , n’a nullement en vue le 

* bien 6c le repos de l’Homme dans la Reli- 
•1 gion, qu'il lui a donnée, 6c dans les LoiXj 

* qii’il’lui a preferites. 

* " ' II-T.' I L feroic bien difficile de faire une 
^ ' Tific exaéte de toutes les caufes, qui ont 

contribué à donner de Dieu Ôc de fa Re- 
ligion des idées fl faudês , fi criminelles ^ 
î’ fi injurieufes à la bonté de ce même Oicu^ 

*» ôc fi capables de détourner l’Homme du 

^ deflêin dc fe conformer à cette faintc Reli- 
!• gion.' 'L’ignorançc , 6c les paffions' corrom*^ 

pues du cœur de P Homme, qui lui font 
S concevoir comme difficile 8c rude tout ce, 
qui ne les accommode point, divers pafla* 
le ges de l’Ecriture mal-entendus 8c pris trop 
:t à la lettre, ou appliquez à tous les tems, 

11 quoi qu’ils ne regardent que les tems dè 
'* perfécutionj divers Livres .de pieté corn* 
fl ' A Z pofeï 

5 Watth.XXV.z 4 . 
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pofez furtout par quelques-uns de ceux de 
i’Eglife Romaine , ou par des MylUques 
atrabilaires , qui ne contiennent que des 
préceptes outrez , 6c des pratiques ou im- 
pofllbles, ou cruelles 6c inhumaines; tant 
de traditions des Hommes , tant de com- 
mandemens inventez par des Doéleurs fa- 
rouches, ôc fubftituez aux préceptes doux 
Sc humaias de celui, qui s’apelle le débon- 
naire & l’humble de cœur, toutes ces Loix 
impolces à ces perfonnes de l’un & de l’au- 
tre Sexe, qui le confinent dans des Cloî- 
tres : ce nombre prodigieux de controver- 
fes épineufes fur je ne fai combien de ques- 
tions ou peu importantes ou même tout- 
à-fait inutiles : tant de recherches vaines ôc 
curieulès , qu’on a fubftituées au foin de 
faire comprendre l’excellence de toutes les 

£ arties de la Religion j ces raifons,dis-je, 

: un très-giand nombre d’autres, qu’on y 
pourroit ajouter, ont tellement ou altéré 
ou offufqué la Religion; qu’il n’eft pas é- 
tonnant u on s’en forme de li faulîes idées, 
des idées fi contraires aux déclarations cx- 
prefies de la Parole de Dieu. 

Car cette Parole nous aprend , que Dieu 
aime tendrement les Hommes, qu’il veut 
leur bien ÔC leur bonheur j que , s’il leur a 
donné une Religion ôc des Loix, ce n’eft 
pas ^u’il en prétende tirer aucun avantage, ‘ 
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; OU qu’il lui en revienne aucun bien j mais 

\ parce que cette Religion & ces Loix leur 

I font nécefîàirés- pour les rendre heureux. 

, G’ell ce que reprélcnte divinement bien 

J Eliphas à ‘Job *, dans ces excellentes pa- 

^ rôles, 'qui devroient être profondément gra- 

^ vées dans le cœur du véritable Chrétien. 

^ U Homme aportera-t-il quelque profit au Dieu 

^ fort? (Pefi plutôt à foi^même que l'Homme 

^ Jhge aporte du profit. Le T‘out-puiffart re~ 

, çoiUil quelqUe profit fi tu es jufle ? ou quelque 

, gain fi tu marches dans l'intégrUé ? ’TV re~ 

prend-il (fi entre-t il en iugement avec toi 
. pour la crainte qu'il ait de tôt ? 

^ - IV. -J’ai deflein de réfuter cette faufTc 

idée, qu’on fc fait de la Religion, & dont 
^ ' je vjLçns de parler. Je veux tâcher de la 

f faire voir telle qu’elle eft , c’e ft-à-dire , par- 
’ faitement aimable. J’ai réfolu de prouver 
’ que. la Religion eft toute digne de notre 

[ eftime & de notre amour : ce que je n’en- 

' tens pas feulement par raport à cette fou- 

■ veraine félicité , qu’elle promet après la 

> mort. Je ne veux pas dire Amplement , 

■ que la Religion eft aimable, comme on 

peut aimer un rude travail après lequel on 

‘ efpére une récompenfev ou, comme on 
t peut aimer un remède, quelque dégoûtant, 

> quelque difficile qu’il foit à prendre j par- 

t - A 5 ce 

> •JobXXII.z.3.4. 
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ce qu’on dl aflurc qu’il procurera Ja gué«»- 
rifon. La Religion ell aimable dans tou- 
tes fes parties, parce qu’elle dl par, tout 6c 
toujours utile > elle dfc aimable dans tous' 
les tems,dans toutes les occaiions de la vie, 
dans la mort, après la mort, au dernier 
jugement 3 elle dt aimable dans les veritez 
qu’elle nous enfeigne3 dans les commande-- 
meus , qu’elle nous donne 3 dans les pro- 
mefles qu’elle nous fait 3.. & même dans. les. 
jnaux , dont elle nous menace. Elle dl 
aimable à tous les Hommes , aux grands.. 
&C aux petits, aux jeunes Sc aux vieux 3 au- 
Souverain & au Sujet 3 au riche & au nau-- 
vrc3 à ceux que les Hommes apellent heu- 
reux félon le Monde, & à ceux qu’ils apel-. 
lent malheureux. C’ell un fruit divin ôc 
précieux , utile 6c nécelTairc dans tous les 
xems 6c dans toutes les falfons. C’dl. cc 
que j’ai deiîein de fiiie voir dans ce Trai-. 
té. Voici l’ordre que je me propofe de., 
.fuivre, 

, V» Comme l’Amour a une -relation 
immédiate au bien, c’dl-à-dire, comme 
]on n’aiare naturellement quc.ee qui- dl 
, utile, 6c dont on croit tirer.. quelque avan-- 
tage 3 pour montrer que la Religion cft 
aimable, je n’ai qu’à faire voir qu’elle dl 
parfaitement utile à l’Homme. Or je prou- 
verai que la Religion dl,_très-utilc, pre- 

micre-- 


\ 
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iDiérement par quelques réflexions gené-' 
niles , qui ferviront à nous difpofcr favora- 
blcrtient à fon égard , & à faire voir qu’el- 
k doic avoir néceflaircmenc la qualité, que 
I je lui attribue. 

^ ' J’entrerai enfutte dans le détail , j’exami- 

» ncrai les principales parties de la Religion, 

^ ôc je ferai voir de chacune de ces parties en 

• part culierj Ce que j’aurai montré de laRc- 

> ligion en géncraL 

l Vf; Elle ■!« peut toute rapporter à 
f dîs trois chefs principaux. liCS Doélrines 

I qu’elle enfeigne -, les Préceptes qu’elle don- 

> ne} léa Promcflês '6c les- Menaces qu’elle 

I- faiV. 

!• ■ A l’égard des Doétrines , il y en a de 

|[ trois fortes; i. ’ïl y en a, que la Ample 

5 Raifon, quelque afoiblie qu’elle foit par le 

t péché, a erifeignées aux Payons > quoi que 

d’une manière moins claire 6c moins cer-* 
It raine j que- la Religion ne les enfeigne. 

Telles font celles qui nous aprennent, qu’il 
a y a un Dieu , que ce* Dieu poflede toutes 

K fortes de perfèéHons, qu’il eft t®ut-pui fiant, 

i jwéfent partout', qu’il' (ait tout, qu’il eft 

I- infiniment fage, fouverainement bon j par- 

i faitement fâint. Il y en a que la Kaî- 

(i ^ fôn n’a pas découverts, ou qu’elle n’a fait 
). qu’entrevoir} mais dont elle s’acommode 

> tres-bien, ou dont elle doit, da moins , 

A • 4 s’ac- 
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s’acommodcr , dés que la Religion les loi^ 
'ofrej telles fonc l’immortalité de l’Ame, ' 
la corruption du cœur de l’Homme, la né-- 
cellité de la Grâce, pour le fanétilici'. 3.* 
Enfin, il y en a, qui font fouv(irainement; 
élevées au dcfilis de la Raifonj tels font le 
My Itère de la Trinité, celui de l’ Incarna- - 
tion, celui de la Redemtion, celui- de la. 
Réfurreélion des Morts, & quelques au* 
très. 

Pour ce qui concerne les Préceptes , il 
y en a de deux fortes, i . Les uns femblent^ 
être dictez par la Nature même j & la 
Raifon doit être bien corrompue* j our- 
n’en pas approuver la jultice. Telle eft,, 
par exemple , cette L.oi immuable , qui 
règle toute notre conduite à l’égard du-. 
Prochain. * Ce que vous voulez que les 
Hommes vous fajfent fdites-le leur aujji fem~ 
ilablement ? 1) y en a d’autres aulquels il. 
femble que la Raifon répugné , & qui pa- 
roiflent d’une fi grande lévérité, qu’il n’cft 
prefque pas polî.ble , que l’Homme s’y af- 
fujettifle. Tels font les préceptes d’aimer : 
fes Ennemis j de tendr j la joué gauche » i 
celui qui nous frapc à la droite j d’arrachet 
notre œil, de couper notre main fi l’uu- 
ou l’autre nous ell une occafion de feanda- 

• I 

s 

• Matth. VII.12. 
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le êc de chute j de renoncer âu Monde 
de crucifier fà chair & fes convoitifes. 

. Enfin fi les Promefles , que la Reli- 
gion nous fait font excellentes , elle a aufli 
des Mengces terribles. Si, pour faire fentir 
le prix de ces Promefles, la Religion fe fert 
de tout ce que les Hommes eftiment le plus: 
pour exprimer la grandeur des maux , dont 
elle menace, elle fe fert de tout ce qui leur 
paroit le plus terrible. 

Nous pouvons remarquer , qu’à des 
do6lrines,'que la Raifon approuve, la Re- 
ligion en ajoute aufquelles elle ne peut at- 
teindre } qu’à des préceptes , que la Raifon 
ne fàuroit condamner, la Religion en joint 
de rudes & de difficiles, aufqueîs la Raifon 
a* bien de la peine de donner fon confente- 
menti'qu’à des Promefles dont la Raifon ne 
fauroit nier l’excellence , la Religion joint 
des Menaces, pour lesquelles la Raifon a un 
éloignement infini. > > 

VII. J’bs p e’ r e faire voir, avec le fë- 
cours de Dieu , l’excellence & l’utilité de 
la" Religion à tous ces. ^ards. Dans les 
Dogmes, que la Raifon avoit découverts, 
avant que la Religion les lui aprît , dans 
ceux qu’elle aprouve apres qu’elle lésa con- 
,nus.i oC dans ceux qui font fi élevez- au 
deflus de fa portée qu’elle n’y peut attein- 
dre. . Qu’elle n’eft-pas moins excellente & 
A f ■ utile 
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utile dans fes préceptes ♦, tant dans ceux- 
qui font conformes à la Rail'on , que dans 
ceux aufquels elle répugne. Enfin, je ferai 
voir la même chofe , à l’égard des Pro- 
méfies de la Religion , & même » l’égard 
de fes Menaces. 

VIII. J’avoue que, pour produire 
plus de-fruit , il feroit bon de taire confi- 
déier toutes ces chofes tout d’une vue , & 
de ramaficr , s’il faut ainfi dire , dans un . 
ièul Groupe toutes les grandes & impor- 
tantes véritez, que j’ai réfolu de propofer.. 
Mais je ne faurois le faire fans étrangler 
entièrement les matières , & fans porter 
préjudice au but, que je me propofe y qui. 
cft de faire aimer la Religion. 

Je pourrai prévenir cet inconvénient, 
ûf après avoir traité les principaux fujets,; 
que je viens d’indiquer, & répondu à quel- 
ques Objeélions , je fiûs une efpêcc de rc- - 
capitulation & d’abrégé de tout ce que - 
j’aurai dit aflez au long dans tout le corps . 
de l’Ouvrage. 

IX. O N peut donc le réduire à dix Ar- 

ticles principaux, i. Je confidererai en 
premier lieu la Religion en général, t. Je 
parlerai en fécond lieu des Dogmes de la 
Religion, que la Raifon-feuk peut -nous 
aprendre. 3. En troifiêmc lieu de ceux 
qu’elle n’a<pas découverts } ' mais' qu’elle 
. ^ doit 
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dbit'aprouvcr , quand on les lui enlcigne j 
• parce qu’ib font acceâîbles à la.Raifon. 

. 4, Eai quatrième , lieu des Myftéres in- 
comprehcnfibles, qu’enfeigne la Religion, 
f . hn cinquième lieu des Préceptes qu’elle 
donne . & dont la Raifon ne faurbit delà- 
vouér l’équité. 6 . Eæî fixiéme lieu des 
Préceptes, qui paroiflênt durs ôc difficiles. 

7. En feptiême lieu des Promefles de U 
) Religion. 8. En huitième lieu de lés Me- 
naces. p. Je répondrai en neuvième lieu à 
; quelques Übjcâior», que je n’aurai pas 

r rçnconcrées dans mon chemin, en traitant 

t les Articles précédens. 10. Et, enfin, en 

[ dixiéme lieu , je ferai une efpêce de réca- 

pitulation de tquti ce que j’aurai dit 'fur 
J chacun des autres Articles-. ' • 

J X, Au REST1E, j’ai trop bonne opî- 

. rion de tous mes. Lecteurs , pour ofer foup- 
. ;çonncr, qu’il y en ait aucun qui révoque 
J en doute l’impoitance èc Futilité du fujet, 
s ^ont je viens de donnerde plan. Ell-il né- 
ccflàire dé connoître fa Religion ^ Je ne 
. (àurois remplir' la tache , que je me fuis 

[, -preferite, fans faire pafiér en revue la plû- 

j part des principaux Articles de cette Rcli- 

} gion.* 'Eft-il nécelTaire de porter efficacc- 

15 ment les Hommes à la pratique de leurs 

{ Devoirs ? On ne peut mieux le faire , qu’en 

f -cu' démontrant la juftice ôf l’équité. 

[ > A 6 L’Hom- 
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L’Homme s’aime néceflaiiemcnt, & il ai- 
jne de plus fa liberté. Il n’cll poiut de 
moyen plus fur pour le porter à agir, que • 
de faire en forte qu’il trouve fon plaifirdans 
fon Devoir & fon Devoir dans fon plaifir. 
Je fai que la malice de l’Homme cft quel-» 
quefois II grande, qu’il ne trouve du plai- 
lir à faire certaines chofes.que parce qu’cl-r 
les lui font défendues, & qu’il n’y auroit 
aucun penchant , (i on les lui permettoit. 
Mais cela vient d’ordinaire fautç de .lu»-' 
miere , & ces exemples font rares. C^el, 
plaifir n’auroit pas un homme débauché , 
qui n’a point entièrement étoufé les mou- 
vemehs de fa confciencc , s’il pouvoit fc 
perfuader , que s’abandonrter aux voluptez 
& faire fon devoir c’eft abfolument la mê- 
me chofe ? Or > je prétens prouver , que 
l’homme religieux doit trouver fon plaifir 
dans la pratique de fes. devoirs, 6c faire foa 
devoir de fon propre plaifir. 

XI. L E fujet , que je me propofe de trai- 
ter pouiTa auflî plaire par favafietéj quoi 
que tout ce que je dirai tende à la même 
.fin. Tantôt je parlerai des Dogmes , tan- 
tôt des Préceptes, puis des Promefles , & 
.puis des Menaces. D’abord .ce fera ce 
qu’on appelle la Doékrine i enfuite ce fera 
ce qu’on nomme la Morale. 

. .. Enfin J le dirai-je ? quoi que ce que. je 

me 
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me propefe de dire ne foit rien moins que 
nouveau en lui-même , U le fera pourtant, 
peut-être , par rapoi t à plufîeurs de ceux 
qui liront ce T raité , ôc qui font accoutu- 
inez à ne confidércr la Religion, que pat *’ ' 
des côtlîz dcfagréables : ' Qui ne la regar-» 
dent jamais que comme un joug pelant, 
comme .un fardeau infuportable. . - 


CH. A" P LT R E IL. 

Dieu fà'a donné îu Religion A l'Homme phuv^ 

. aucun avantage^ qui lui en revienne. Çelci 
feul doU' nous perfmder qu'elle a été^fqilc^ 

' - pour l' Homme.', , 

• — _ 

L T Es feules paroles à'EHphas^ que j*aî 
JL< citées dans le Chapitre précédent, 
peuvent fuflire pour aousperfuader, que la 
Religion , eft toute faite pour le bien & pour 
l’avantage de l’Homme. J’avoue que , quoi 
que les Amis de Job difent fouvent la véri- 
té, ils ne,k difent pas.., toujours ,. & débi- 
tent quelquefois des maximes trés-fàufles. 
On fe tromperoit grofliérement , • fi on 
legardoit toutes, leurs paroles , corarpe des 
paroles dictées par le S. Efprit. ;Ce divin 
■Efprit .a dicté à celui qui a écrit le Livre 
de Jûb\çs pentees deoes faux Amis,,com- 
. a" 7 me 
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me leurs propres fentimens i foit que ces 
femimens ayenü etc vrais, foit qu’ils ayent 
été faux. Ce feroit donc une bévue im- 
pardonnable, que de recevoir tout ce qu’ils 
difent comme des véritez confiantes infpi- 
rées par l’Efprit de Dieu. 

Par exemple, Elipbas qui parle dans les 
paroles , dont nous voulons nous fervir , 
dit à '^ob dans les veifets 6 . & 7. du npiémc 
Chapitre XXII. d’où font tirées ces mêmes 
paroles. Tu as pris âes gages de ses Frères fans 
caufe } îu as oié la robe à ceux qui étoient 
fitids. Tu n'as point donné d'eau a boire à 
celui qui était altéré du chemin •, tu as ernpê- 
ché que celui qui avait faim n'eût du pain. H 
eft bien certain que Job n’avoit rien fait 
de femblable 5 puis que Dieu lui -même 
témoigne dès le commencement de ce Li» 
vre, que t’eft un Homme entier & droit,, 
craignant Dieu , & fè détournant du mall 
C’étoit donc là un jugement téméraire, 
faux, & précipité d' Eliphas ^ qui conte- 
noit une calomnie atroce., & qui n’etoit 
fonde , que fur ce faux raifonnement , que 
Job ne feroit pas afligé & châtié aufli févé- 
rement qu’il l’étoit, s’il n’avoit commis dc' 
grans crimes. 11 ell vrai pourtant que , 
d’ordinaire, la faute d'Eliphas des au- 
tres Amis de Job ne confifle pas à avancer 
des maximes faufTes y mais à en faire de 

fauf- 


c 

flt 

l* 

i 

k 

B 

h 

X 

0 • 
11 
É 
i 
t- 
11 
ir 

t 

i 

L 

t 


- DE L A* R E DT Gt O N. Liv. I. Cb. IL If 

faufles ^plications. Les- principes fur lef- 
quels ils bâtiflent font vrais ordinairementi . 
mais ils-en tirent defauflês conféquences. 

II. El I PH A s-ne dit donc rien. que de 
vrai dans- les paroles , que j’en ai citéesj . 
quoi qu’il fe trompe dans les veilcrs fui- 
vans, parla faufle aplication qu’il en fait 
à- fon Ami. Jbb avoit. étalé fon innocen- 
ce en préfence de fes Amis. Parce qu’ils 
foupçonnoient que fes maux- fuflenr les 
fiiites de- quelques grans crimes qu’il eut 
commis, il protefte de fon innocence i il ' 
fait fon Apologie dans les formes. Eliphas 
l’en cenfure. 11 lui fait comprendre qu’à 
Tentendre parler, ondiroit qu’il prétend, 
que Dkfu doit- lui {avoir gré de (a juftice 
& de ce qu’il n’eft pas vicieux j - comme fî 
fa vertu avoit procuré quelque avantage à 
Dieu i &' qu’au contraire Dieu en eut 
foufert & reçu quelque grand préjudice,, 
s'il eût été- vicieux & méchant. Il ' lui 
ftprend que Dieu ne peut recevoir ni avan* 
tage'ni préjudice des Hommes, que, corn* 
me leur- bien nc' parvient' pas- jufqitcs à 
Dieu, ainfi que dit Daud dans le Pfeau- 
me XVI. * auflî tout le mal qu’ils pour- 
roient faire n’eft pas capable de lui nuire. 
'Que l’Homme fage profite feul de fa ver- 
tu 5 & que le Pécheur ic fait du mal à foi- 

' i - • ' même 

. eyerf. 1.- 
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même par fes crimes. Il exprime ces vé-- 
ritez d une manière fi forte 6c fi divine,.- 
qu'on ne l'auroit afl'cz faire d’attention aux - 
paroles qu’il employé. L'Homine aportera- 
t'il quelque profit au Dieu fort ? C'efi plu- 
tôt à foi-même que l'Homme fage aporte du- 
profit. Le Tout-puiJJant reçoit-il quelque plaifir 
fi tu ht jufie-fOu quelque gain fi tu marches dans- 
V intégrité ? L ? reprend-tl entre-t-il en juge- 

ment avec toijpour la cramte qu'il ait de toi?- 
III. Tout ce que dit Eliphas dans ces»- 
excellentes Paroles fe réduit à ces deux- 
grandes véritez , qui fe raportent toutes 
d^eux diieêlement à notre fujet. La pre- 
mière, que Dieu ne reçoit aucun avantage 
de la jultice de l’Homme, ni aucun dom- 
mage de les crimes. La fécondé, que tout 
l’avantage de la juftice de l’Homme efl: 
pour l’Homme jufte, & que tout le mal 
du péché de l’Homme retombe fur fa têtCi 
Car quoi c^' Eliphas n’exprime pas nette- 
ment la fécondé partie de cette féconde 
Propofition , il la donne afiez à entendre : 
premièrement , quand il dit que c’eft à 
foi -même, que l’Homme fage aporte du 
profit i car on peut tirer de là une confé- 
quence légitime} que l’Homme, qui n’eft 
pas fage, c’eft- à-dire, - le pécheur, ; attire 
iiir lui tous les maux qui font les fuites né- 
ceflaires de fon péché, 

,Mais 
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*■ Mais cela fe conclut encore plus claire*- 
> ment de ce qu’ajoute EUphas -, Te reprend~iT 
I entre-t-il en jugement avec toi pour la^ 

• crainte qu'il ait de r«? Car puis que ce n’eft' 

• pas par la crainte que Dieu a des Hommes,- 

» qu’il les juge & qu’il les punit, ils doivent - 

f chercher.en eux-mêmes lacaufe.des juge*- 

i mens, qu’il déployé fur eux, & des maux 
I» qu’il leur envoyé. Commençons par établir-' 
l cette première vériié,que Dieu ne peutrecc- 

» voir de l’Homme ni du bien, ni du mab que, 

( comme l’Homme ne peut donner aucune- 

) atteinte à la. félicité de Dieu, aulfi n’eil-il' 

!t pas en ion pouvoir de l’augmenter. Il fera> 

{ facile d’en tirer la conféqucncc que nous- 

I nous propofons -, c’eft que la Religion eft- 

t faire pour l’Homme*, &. que par,confé-‘ 

1 quent elle cil digne de tout Ion Amour- 

1 La^Raifon & l’iicriturc établiflent fi clai- 
( - rement cette vérité,, que je ne crois point- 
, qu’aucune perfonne raifonnable en puifle- 
j douter. ' 

IV. L A^Raifon nous aprend,que Dieuv 
cft éternel. Or conftamment- ce. qui ell- 
éternel n’eft fujet à aucun changement,, x 
aucune révolution. On ne peut rien lui 
ajouter , on ne peut rien en diminuer. Ce 
qui eft- étemel pofledant en lui-même la 
caufe de fon exiftence , & n’ayant rien re* 
çu d’aucune c-aufe hors de lui, il eft 
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impoffiblc qu’aucune caufe lui aportc le 
moindre changement. Ce n’cft pas la feule ’ 
Ecriture, c’di aulîi la lumière de la Rai-- 
fon, qui nous api end, que Dieu * eji le 
inèrâe hier i3 auj'.urd'bui ^ le fera éternelle^ ■ 
ment. Si Dieu pouvoir êrve plus heureux 
<}u’il n’ell:, il pourroit recevoir un degré • 
de perfection , qu’il n’a pas. Or il dt tout- * 
à-fait ridicule que ce qui ell éternel ne foif 
pas fouverainement parfait. Si la félicité ' 
de Dieu pouvoir diminuer, il ne feroit pas • 
étemel, parce' que ce qui eft éternel, n’a- 
yant point de caufe hors de lui , ne peut 
être changé par quelque caufe que ce foit. • 
Gcttc raifon eft invincible j mais, peut- 
être, n’eft elle pas à la portée de tout !e- 
' • monde , en voici une plus claire & qui 

n’eft pas moins convaincante.- ’ 

V. C’est une maxime inconteftable, 
que Dieu eft l’Auteur de toutes chofês. 
C’eft lui qui les a toutes tirées du fein du 
^ Néant ic’cft lui qui leur a donné la nature 

^ • qu’elles pofledent & toutes les *perfe6tions , 

donc elles fouïlîënt. Or le bon fens nous 
aprend , que Dieu n’auroit pû donner aux 

• -Créa- 

» • • 

* Hcb. XIII. 8. On ne fait ici qnallufion à ce - 
palTage, qui a tout un autre fens. JVIais on ne. dicr 
rien de Dieu, qui ne foit é;abli fur un grand nom*- 
bre d’autres pafTages de l’Ecriture. 
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Créatures les^ perfeébions , qu’elles pofle— 
dent, s’il ne les avoir. pofledécs lui-même 
d’une . manière éminente Sc plus- parfaite, 
qu’elles ne. fe trouvent dans les Créatures: 
Les petits Enfans_iâvent que perfonne ne 
peut donner ce qu'il n’a pas. , Fuis donc 
que Dieu. a, donné à toutes les Créatures 
toutes les perfedions dont elles jouïfî'ent,, 
il faut qu’il les ait d’une manière encore in- 
^’iraent plus parfaite.. Comment donc 
pourroit-on concevoir que la Créature pût, 
^donner quelque chofe au Créateur ? Com- 
ment pourroit-on s’imaginer qu’elle pût 
augmenter ou diminuer la félicité ? - C’eft: 
..aux faufles Divinitez du Paganifmc de de- 
mancter , ,, qui fera fupicr de l’enccns fur ■ 
,, nos Autels, fi Jupiter entreprend de dé- 
,, truire le Genre humain? Le Maître de, 
UUnivers ne fe met en peine de rien de tel, 
lors que..les péchez des Hommes l’obligent 
à prendre la.réfolution de les faux périr par r 
le Déluge.. • ^ 

. VJ. Qjje fi des Gréaturea en général 
.cous paOons à l’Homme en particulier, il 
ne nous fera pas difficile de prouver, qu’il 
n’eft; pas au pouvoir de l’Homme, de pro- 
curer du bien ou du mal , de la joye ou de > 
la triftelfe au Maître de TUnivers. VHm- 
tne aport croit ‘il quelque profit au Dieu fort? ' 
L’Homme, cette Créature fi .foible, ^qui 

• . , * eft . 
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cft formée de la boüe , dans ics narines de' 
laquelle Dieu foufle refpiration de vie, ôc - 
qui ne liiblille que par les influences per-- 
pc ruelles y qu’il reçoit du Tout-puiflant 
l’Homme, qui a befoinfle toutes les Créa- 
tures pour fe maintenir, qui^ comme une 
belle fleur, paroît le matin & s’évanouit le' 
foii } l’Homme, qui, comme le dit le mê- 
me Eliphas dans le Chapitre IV. de Job y 
* habile dans des mailons d'argile , duquel le 
fondement efl dans la poudre , qui efi con~' 

fumé à la rencontre d'un vermijfeau } .qui dte 
matin au foir ejî briféyidf qui périt à jamais^, 
fans qu'on s'en apirçoive\ l’Homme, qui* 

au milieu de toutes les Créatures, que Dieu 

a tirées du néant, efl moins qu’un brin do 
pouflîére dans le baflîn de la balance;- ccc 
Homme, dis-ic,lêroit-il capable d’aportep 
quelque profit au Dieu fort, pourroit-il 
augmenter- ou diminuer fa félicité ? Cet 
Homme, qui a tout reçu de Dieu, pour- 
roit-il lui donner quelque chofe? Dieu, qui 
lui a tout cionné, s’il avoit eu befoin de 
quelque chofe ne fe feroit-il pas donné à- 
lui-même immédiatement, ce qu’on pré^ 
tendroit , qu’il pourroit recevoir de l’Horn*- 
me? 

Se reprélêntcr un Dieu,qui forme l’Hom-- 
me , pour en. cfpérer du bien ou pour en 

craio- 
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If craindre <iu mal , c’eft être infiniment plus 

ï inienfé que les Idolâtres, qui fe formoient 

V des Statues de bois & de pierre , & qui 

: cnfuitc tremhloient devant ces Statues, 

- qu’ils avoient formées , & en attendoient 

c toutes fortes de biens. Car, -du moins., 

e «CCS Idolâtres n’étoicnt pas les Auteurs de 
i la'; matière. de ces Statues: ne leur ayant 

pas tout donné, peut-être, pouvoicnt-ils 
'f efpérer quelque chofe de ce qu’ils ne leur 
é avoient pas . donné. ^ Mais Dieu eft l’Au- 
g leur de tout ce que poiTéde l’Homme 5 
y, qu’a-t-il, qu’il ne l’ait reçu.^ Ces raifons 
y iont générales. Entrons dans quelque dé- 
j rail , qui fe raporte dircafteraent à notre 
J fujcL . ' 

t Vil. Le s devoirs -de l’Homme fê re- 
f duilênt à ces trois Chefs. Vivre fob rement, 

1 juftement, religieufemcnt. Commençons 

[ par ce dernier. Vivre religieufement, c’eft 

.. travailler à connoître Dieu, à eftimer (es 

i divines perfeéfious, à l’aimer, c’ell-à- 

; dire, à louhaiter d’être uni à lui, à*fe fou- 

■f mettre à fa Providence, à l’invoquer dans 

„ lès befoins , & à lui témoigner fa recon- , 

, noiflance des biens qu’on en reçoit perpé- 

tuellement. Vivre d’une maniéré irréligieu- 
, fe , c’eft faire tout le contraire. Or peut- 
pn s’imaginer que Dieu, cet Etre fpuverai- 
nement parfait, puiflè recevoir quelque pro • 
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'fit ou quelque dommage , qu’on le con- 
noilTe , ou qu’on ne le connoifle point; 
qu’on ellime fes divines perfe6Honsouqu’ori 
les meprife -; qu’on cherche fon bonheui- 
en lui ou qu’on ne le cherche point j qu’on 
ic foumette à fa Providence, ou que l’on 
tâche de s’en fouüraircj qu’on l’invoqué* 
dans fes befoins ou qu’on ne ’l’invo'que 
.point; qu’on foit reconnoiflant ou ingrat i 
toutes fes faveurs? Laiflôns aux Sociniens^ 
qui attribuent à Dieu des pàflions à peu 
prés femblables à celles qui fc trouvent dans 
les Hommes, des idées’n grnfficrcs, & rc- 
connoiflbns, que, comme Dieu pft un Etre 
immuable & fouveramement parfait ; là 
Pieté de l’Homme ne peut augmenter (bn 
bonheur, ni l’impieté lé troubler. * 

J1 en eft-de meme de la Juflice, qui eft 
la fécondé partie des devoirs de l’Hômmc, 
& qui confilte à rendre à chricun ce qui 
lui apartient. Qiie l’Hommé foit jufte 0 :ti 
injufte, il en peut arriver du bien oru du’ 
mal à fes lemblabics; mais Dieu n’ch pcué 
recevoir ni profit, ni dommage. Quand if 
.a créé les Hommes, il a pre\m toutes les 
fuites de cette Création ; 8c s’il y en avoic 
quelcun, qui fût en état de renverfer l’or-'* 
dre de les delTeins, il pourroit* par un ’feul 
aâ:e de fa volonté , prévenir ce mal , en le. 
faifant rentrer dans lcNéant,d’où ii l’a tiré. 

En- 
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Enfin qu’knporte*t-il à Dieu, que l’Hom- 
'tne foit .temperant ou intempérant j fobre 
.ou débauché i chafte ou impur? Le bien 
.& le mal de ces vertus .& de ces vices ne 
4’ejailliflfnt-ïls pas.entierement fur celui en 
4jui ils fe trouvent; fans que la Nature 
, vine en reçoive la moindre atteinte , fans 
•qu’elle en foit ou plus ou moins heurctife? 
ElipbAt n’avoit donc qü’à confulter la fim- 
ple Raifon, pour avoir droit de demander 
:î. Job ‘y U Homme apertera^t-il quelque profit 
MU Dieu fort tfic. ? 

VIIL La Révélation cft parfaitcmeirt 
.d’acord fur cct Article avec la Raifon. Elle 
^ous apcend partout, que THomme eft dans 
•on perpétuel befoin par raport à Dieu : que 
des biens &.les matrx lui font difpcnfez par 
fa Providence. Les biens ^ les maux ne 
-viennent'ils pas du mandement du très-haut ? 
dit Jérémie dans iês Lamentations *. Mais 
elle nous aprend' en même tems que Dieu 
ai’a point oefoin de l’Homme; que l’Hom- 
mc ne peut lui faire ni bien, ni mal. L’E- 
criture dorme plufiéurs noms i Dieu. Celai . 
de Schaddaï eft un des" principaux , & cè 
nom fignifie celui qui cil fuffifant à foi- 
-même} c’eft-à-drre, celui qiu n’emprunte 
point d’ailleurs fon bonheur, tnais qui trou- 
ve dans foi-même la fourcc de toutes fortes 

de 
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de biens. Auffi cft-ce le nom (\\x^EHpbas 
a employé, & que nous avons traduit par 
celui de 'Tout-puiJlant . Celui qui eft fuffifant 
à foi - même reçoit - il quelque plaijir fi tu ès 
jufié , ou quelque gain fi tu marches dans l'itP- 
tégrité? Te reprend-il ou entre- 1 -il en juge- 
ment avec toi pour la crainte qu'il ait de toi ? . 
-Peut-on mieux faire ienti r ie ridicule d’un 
Homme, qui prétendroit que Tes vertus ou 
-fes vices procuralTent quelque avantage ou 
caufadent quelque chagrin au Maître de 
rUnivers? Celui qui tfa rien de lui-même, 
qui efl: dans une indigence de toutes cho- 
ies, qui doit recevoir de Dieu les facultez , 
dont il fe fert, pour faire le. bien ou le malj 
une telle Créature pourroit - elle apoiter 
quelque profit ou caufer quelque perte,' à 
.celui qui ell fuffifant à foi-nrême ? 

IX. D'a I L L E URS l’Epithète de Bien- 
heureux cft attribuée à Dieu expreflement 
dans le premier & dans le fixiême Chapitre 
de la I. z Tmotbée? Et, quoi qu’il femblc 
que ce foit Atjefus-Chrifi dont veut parler 
jS. Paul\ cependant, comme il ell vifîble 
qu’il en parle en cet endroit en qualité de 
pieu}il fuit que l’Epithète de Bienheureux 
convient à cet Etre fouverain. Or je de- 
mande , la qualité de Bien-heureux cll-ce 
une qualité, qu’il ait aquife depuis qu’il à 
créé le Monde & depuis qu’il y a des 

Hom- 
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Hommes fur la Terre j ou fî c’cft une qua- 
lité qu’il ait pofledée de toute éternité? Il 
fàudroit avoir perdu l’Efprit pour ofcr‘ 
nier que Dieu ait été bienheureux avant- 
oue le Monde fût fait & même de toute 
éternité. D’où il eft aifé de conclurrc , 
k que, félon l’Ecriture, Dieu ne peut rece- 
^ voir ni bien, ni mal des Hommes; que là 
; félicité eft immuable, comme fa Nature. 

1 -X. De p l u s Dieu déclare clairement 

par fes Prophètes , qu’il n’a nul befoin des . 
^ Hommes , qu’il ne craint rien de leur part-^ 

I qu'il n’en attend rien. Sifavois fatm^ dit- - 
, il dans le Pfeaume L * , /? j' avais faim , je'' 

^ H8 t'en dirais rien^ car la Terre habitable ejl 

> à mai (ÿ tout ce qui eft en elle j facrifie laüan^ 

, ge à Dieu ift ren tes vœux au Sauverain. Les 
deux fini man Trône , dit-il dans Ifaïe > 
Ift la Terre eft ' le marchepié de mes piés , 
quelle ferait la maifn que vous me bâtiriez . , - 
quel ferait. le lieu de mon repoi ? Ma main ■ 
1 tta-t-eile pas fait tautes ces cbafes^ toutes ces 
ahofes n'en ont-elles pas eu leur être^ dit l'E-' 
ternel? Ces paroles ne montrent-elles pas 
vifiblement , que Dieu étant l’Auteur de 
toutes ces chofes, il n’a befoin d’aucunes 
d’elles, ôc il n’eft pas au pouvoir de l’Hom- 
Bie de lui donner quelque chofe ? 

C’eft 

* Vetf. U. & 14. t Chap. LXVI. vçtf. i, " 
Tarn. L ' , B 
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. C’eft ce que S. Paul exprime encore 
plus clairement dans le Chapitre Xi. * de 
Ion Epître aux Romains, ^ui efi-ce qui a 
connu la penjée du Seigneur you^ qui a été fo» 
Confdller ? Ou qui ejî-ce qui lui a donné le 
premier y il lui fera rendu ? Car de lui 6? 

par lui 6? pour lui font toutes chofes ? A lui 
foit gloire éternellement. Amen. Nous avons 
déjà raportc ce que à\t David danslcPfeau- 
me XVI. que fon bien ne parvient point 
j^fques à Dieu, & c’eft: ce que doivent rc- 
connpître tous les Fidelles, £c même tous 
les Hommes du Monde , de même que 
David. 

XL Mais, dira-t-on, l’Ecriture dccla- 
TC pofitivement, que toutes chofes ont été 
faites pour la gloire de Dieu. Salomon aftii* 
re dans le Livre des Proverbes "t, que Dieu 
ajout fait pour foi-même y même le mé- 
chant pour le jour de la calamité. D’ailleurs 
^ l’Ecriture nous dit par-tout , que Dieu 
prend plaiftr à l’obéïlîance, que les Hom- 
mes lui rendent, & qu’au contraire, leurs 
péchez l’irritent & l’afligent. 

Je répons en général , que , de quelque 
manière que s’exprime l’Ecriture , il faut 
toujours entendre figurément tous les en- 
droits, qui femblent cnleigner, que Dieu 

a bc- 

* y«f. 34-36.' t Chap. XVI. fi 14. 
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I a befoin de fcs Créatures , & qu’elles luî 
! caufent ou de la joye ou du chagrin. La 
I raifon en cft que la lumière naturelle 6c l’Er- 
I criture nous aprennent d’ailleurs, que Dieu 
I cft fuffifant^ foi-même, immuable, fou- 
f verainemenc heureux , 8c n’ayant befoin 
I d’aucune de fes Créatures. 11 eft bien vifi- 
( ble, que, quand l’Ecriture* parle de cette 

» manière, elle parle proprement & fans fi- 

( gure. Il faut donc néceflaircment recon- 

k noître un ftile figuré , dans tous les endroits 

I de cette même Ecriture , où elle femble 

t nous infinuer , que Dieu a befoin de fes 

I Créatures , êc qu’elles peuvent lui caufer 

t ou quelque plaifîr ou quelque chagrin. El- 

i le nous dit fi expreflement dans les paflâ- 

I. ges, que nous avons citez, que la vertu de 

I l’Homme ne lui procure aucun avantage, 

que fes vices ne lui peuvent nuire , que 
s c’eft par ces endroits clairs 6c précis-, qu’il ' 

I • faut expliquer les autres paflages^ qui ont 
f quelque difficulté 5 ’6c non ceux-ci , qui 

8 font clairs, par les autres , qui font obf- 

curs. 

t En fécond lieu , je pourroîs répondre • 

it avec quelques Savans, à l’égard du paflage 

J. des Proverbes, en particulier, que cemf^ 

J fage eft mal traduit. Il ne faut pas rendre, , 
^ J?/eu a fait toutes chofes à caufs de lui- même y 
y le méchant pur le jour de fadverfité \ 

B 2. mais 
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mais Dieu a dif^ofé toutes chofes en forte 
qu'elles fe répondent l'une à l'autre , le rné~ 
ebant au jour de l'advirfité \ c’ell à -dire , 
que Dieu fait en forte que par les Loi x mê- 
me qu’il a établies dans la Nat Jre, le Mé- 
chant fe trouve puni. L’Auteur du Livre 
de l’Ecclefiaftique dit quelque chofe de 
fcmblable dan? fon Chapitre XXXIII. * 
Comme le bien efi à l'oppo/ite du maf dit- il , 
y la vie à l'oppofite de la mort ^ ainfi l'Hom- 
me craignant Dieu eft à l'oppofite de celui qui 
le méprife y y celui qui méprife Dieu à l'op- 
pofite de celui qui le craint. Regarde de mê- - 
me à toutes les Oeuvres du Souverain^elles font 
acouplées deux à deux ^ l'une à l'oppofite de 
l'autre. Mais il n’eft pas nécelTairc d’en 
venir-là, & quand il faudroit traduire les 
paroles de Salomon comme on 'les traduit 
d’ordinaire, il s’enfuivroit tout au plus , 
qu’il n’y a aucune des Créatures de Dieu , 
laquelle fes perfeétions divines n’écla- 
tent, 6c dont nous ne puifîions 6c ne de- 
vions tirer. un -jufte fujet de le glorifier 5 ce 
que non feulement nous avouons, mais que 
nous foutenons même avec toute l’Ecritu- 
re. Mais de ce que toutes les Créatures 
fournifient un juÜe fujet de publier la gloi- 
re de Dieu, il ne s’enfuit nullement, que 

, Dieu 

,* Verf. 14. 15. 16. 
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Dieu reçoive quelque avantage de la publi- 
cation de cette gloiie,ou quelque domma- 
ge, fi on ne le glorifie point. 

l^our ce qui concerne les pallltges de l’E- 
criture, qui font en grand nombre, 6c qui 
marquent, que Dieu le plait dans l’obéil^ 
fance des Hommes, 6c que leurs péchez l’ir- 
ritent ou l’afligent, il faut être ou Soci- 
nien ou Anthropomorphite , pour les pren- 
dre à la lettre. Dieu fe fert de ces exprefi- 
lions tendres 6c fortes , pour nous porter à 
l’obéïflancei 6c fi nous voulons les réduire 
à un fens propre, elles lignifieront feule- 
ment ces deux choies % la première , que la 
vertu eft conforme à la nature de Dieu, 6c 
que le vice ell oppofé à cette même natu- 
re: 6c la fécondé, que Dieu donne telle- 
ment, fon approbation à la vertu 6c con- 
damne fi fort le vice, que, s’il étoit capa- 
ble de recevoir de la joye ou de la triftefle, 
la vertu des Hommes lui cauferoit une fen- 
lible joye, 6c fes vices de très-fenfibles cha- 
grins. C’eft une maxime confiante dans la 
Théologie, que tout ce que l’Ecriture dit 
de Dieu d’une- manière humaine, 6c qui 
lèmble lui attribuer les pallions des Hom- 
mes, doit être entendu d’une manière di- 
gne de Dieu. Concluons donc que, 6c la 
Ra;fon,6c l’Ecriture nous cnlêignent, què 
_ B 3 l’Hom- 
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l’Homme ne peut ni procurer du bien à 
Dieu , ni lui caufer du mal. 

XII. Qjü’i L me foit permis de tirer en 
paflànt de cette vérité, une conféqucnce 
contre le mérite des Oeuvres. Puifque , 
quoique nous fafïions. Dieu n’en reçoit ni 
de la perte, ni du profit j comment pour- 
rions-nous mériter quelque chofe près de 
lui par toutes nos (Jeuvres ? Le bon fens 
diète que, pour mériter quelque chofe près 
d’une perfonne, il faut faire des aétions , 
dont il lui revienne quelque avantage , de 
quelque nature que foit cet avantage, il 
n’importe. Or il ne revient aucun profit 
à Dieu de toutes nos bonnes oeuvres ; fi el- 
les produifent quelque fruit utile, ce fruit 
eft pour nous-mêmes. En bonne foi, Dieu 
doit-il nous favoir gré de ce que nousa- 
vons travaillé efficacement à notre bon- 
heur? Dieu peut dire à tous les Hommes 
& leur, dire avec juftice ce qu’il difoit à 
■ Cain\ „ Si tu fais du bien^ ne fera-t-il pas 
„ reçu^ ou, ne fera- 1- il pas recompenfé? 
„ Mais fi tu fais mal fie />/f/&/,c’eft-a-dire, 
„ la peine du péché , eü à la porte j n’en 
„ feras-tu pas aufli-tôt puni? Loin de nous 
ces penfées fuperbes, qui égalent en qucl- 
que forte la Créature au Créateur J qui veu- 
lent que Dieu fâche gré à l’Homme, de ce 

que 
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qiie l’Homme a été aflèz fage & aflêz pru- 
dent pour travailler d’une manière fûre à fè 
rendre lolidement heureux. Notre bon- 
heur eft attaché d’une manière indiffolublc 
à notre obéïffance , cela eft vrai. Mais 
notre obéïflànce, quand même elle fcroit 
parfaite, ne mérite point notre bonheur. • 
Les Réformez ont en horreur la Doâri- 
ne du mérite des bonnes Oeuvres ^ les Ca- 
tholiques R. modérez en ont eu quelque 
cfpêce de honte, & ont tâché de donner 
un (èns commode à ce qu’ils enfeignent <ur 
ce fujet. Mais l’orgueil eft fi naturel n 
l’Homme, que je ne fai fi nous ne retom* 
bons pas tous dans la même erreur d’une 
manière plus fine & par un chemin plus dé- 
tourné. Nous regardons prefque toujours 
la Religion, que Dieu nous a donnée com- 
me un devoir j il eft rare que nous nous a- 
vi fions de la confîdérer comme un avanta- 
ge. De là vient que nous en prenons le 
moins que nous pouvons, s’il eft permis de 
parler ainfii & que, fi nous avons encore 
un peu à cœur notre faîut, nous obfervons 
de la Religion précifément autant que nous 
en croyons nécefTaire , pour obtenir le fa- 
lut, & point davantage. Nous en pren- 
drions encore moins fi noué croyions nous 
fauver à moindre prix. Nous marchan- 
dons le Ciel, comme une pièce d’étofFej 
B 4 nous 
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nous en donnons le moins q'X* nous pou- 
vons, Les Hommes font à l'egard de la 
Religion, ce qu’ils font à l'egard de la Mé- 
decine & des remèdes. J1 y en a qui s’en 
moquent toute leur viej & qui n’y ont 
recours que lors que la maladie eft dcfelpé- 
rce, Si que les remèdes font plus en état 
de produire aucun eli'et. Quelques-uns , 
moins dcraifonn:ih!es,fc contentent de con- 
fultcr les Médecins, fans profiter de leurs 
avis. 11 y en a qui payent Si reçoivent les 
remèdes, faiiS en faire ufàgcj d’autres apres 
les avoir goûtez n’en prennent plus, quel- 
ques-uns n’en prennent pas une dofe nécef* 
Lire. Le, plus petit nombre cft de ceux 
qui fuivent exaélemcnt les ordonnances de 
leur Médecin. 

XIII. Qjjelle conféqucncc peut-on 
tirer de tout cela ? C’eft que ceux qui veu- 
lent palTer poiu les plus ra fonnables regar- 
dent la Religion comme un mal •, mais 
comme un mal nécefiaire, dont il faut fai- 
re ulage , mais le moins d’ufage qu’il cil 
pofiible. Peu s’en fiiut, qu’on ne regarde 
Dieu, comme un Maître chagrin Sc lévc- 
re, qui,' ennemi du repos de lès Domdii- 
ques en exige mille travaux inutiles, plu- 
' tôt que de les laificr fins rien faire un feul 
moment j & qui aiiroit bien pû leur don- 
ner la récompenlc , fans les engager dans 

■ un 
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Hiî fi grand nombre de fâcheufes corvées. 

, Qa’on fe defabufe. La Religion cft tou- 
te dirigée pour noue bien. Qiie les Hom- 
mes en pratiquent exaârement les précep- 
tes ou qu'ils les négligent tout- à- fait , il 
n’en aiHvera à Dieu ni bien , ni mal. Mais 
cette Religion a les promefles de la vie 
préfente & de la vie avenirs plus exaéfe- 
ment en obferve-t-on les préceptes, & 
plus eft-on heureux, & dans la vie avenir 
6c dans la vie prélentc. Moins eft-on exaâ: 
à fiiire ce qu’celle pvefcrit , & moins fera-t- ' 
on heureux dans l’une & dans l’autre vie. 
Dieu n’a pas beforn de nous. Mais nous 
ne {aurions nous pafl'er de' lui. Exhorter les 
Hommes à être religieux , c’eft les ex- 
horter à vouloir être folidement & parfai- 
tement heureux. On peut dire que les 
Prédicateurs ne montent jamais en chaire, 
que le falut & la félicité n’y montent avec 
eux. Ils ont ordre de l’ofrir à tous de la 
part de Dieu au nom de qui ils parlent. Ils 
leur difent à' tous ce que S. Paul difoit aux 
Corinthiens *, nous fommes donc Ambàjfa^- 
deurs pour Qbrijî^ comme fi Dieu exbortoit 
far nous ^ mus' fuplïons pour Cbrift que nous 
feyez recoricilUz à Dieu •, car il a fait celui 
^ui n'a-po'mt csm» de péché être péché pour 
- - . • - mus 

• ïh Corimh. V, lo. ‘ 
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nous afin que nous fujfions juflice de Dieu en 
lui. Toutcs les Prédications folides, quel 
qu’cn puifle être le fujet , de quelque natu^ 
rc qu’elles foient , tendent à rendre les 
Hommes heureux & pendant cette vie ôc 
durant toute l’éternité. Soit qu’on inftrui- 
fc, foit qu’on établiflé la vérité, foit qu’on 
réfuté l’erreur, foit qu’on exhorte, foit que. 
l’on confole, foit que l’on épouvante, pro- 
mefles, menaces, cenfures, tout cela tend 
au même but, qui eft la félicité de l’Hom*- 
roc. Toute la Doétrine qu’on enfeigne, 
tous les préceptes que l’on donne, tout 
cela peut être renfermé dans ce feu! mot, 
foyeT. heureux. La Religion toute entière 
dans toutes les parties qui la compofent, 
cA dirigée,elt faite pour le bien de l’Hom- 
me. On peut dire d’elle, ce que l’Ecriture 
dit de fon Auteur, (ÿ /avoureZi com- 
bien elle efi bonne. 

XIV. Chrétiens-, qui que voue- 
foyezj n’en croyez pas les gens du Monde 
for le fujet de la Religion. Ils ne la con- 
noifTent point, ils ne peuvent en juger fai- 
nement. Ils ont même intérêt défaire fem* 
blantde la meprifer ou de la décrier. Com-^ 
me ils n’en obfervent point les préceptes,, 
ils veulent fe juftifier, en tâchant de fairç - 
voir, qu’ils n’ont pas intérêt de, les obfcr- 
ver. Étudiez-cn avec foin toutes les véti- - 
♦ ^ ’* • tcz,. 
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tcz. Eflàycz d’en obferver foigneufement 
les devoirs j & alors jugez-en par votre pro- 
pre expérience , nous vous le permettons. 
C’cft une fentence commune , que les Arts 
feroient heureux , s’il n’y avoit que les Maî- 
tres, qui en portaffent leur jugement. La 
Religion eîl l’Art d’être heureux. Il fc- 
roit à Ibuhaiter, qu’il n’y eût que ceux qui 
la connoiflent bien, & qui la mettent en 
pratique , qui entrepriffent d’en juget. 
Mais tout le monde fe mêle d’en parler , 
Sc prefque tout le monde en parle mal j 
parce que peu de gens la connoiflent bien. 
Qu’on l’étudie foigneufement J qu’on tâché 
de pénétrer les principales vues, que Dieti 
s’eft propofées en la donnant alix Hommes j 
qu’on rempliflTe fon efprit de fes divines vé- 
r.tez, qu’on nourriflê fon cœur de fes ex- 
cellentes promeflès, que l’on conforme la 
"vie à fes faints préceptes: & alors on eh 
connaîtra l’utilité & l’excellence. Qu’on 
ne s’imagine pas qu’elle n’eft bonne que 
pour la vie avenir , qu’on en croyc plutôt 
-S. Paul, qui affure qu’elle a aum les prd- 
mefles de la vie préfènte y & je fuis perfua- 
dé que cette fainte Religion fera la joyc de 
notre vie , la confolation de notre mort , 
& le fujei de notre félicité pendant toute 
rétemité. 

B (5 CHA- 
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CHAPITRE III. 

O» montre d'une manière plus direèle, que 
. Religion ejl faite pour le bien de l'Homme, 

L TE CONVIENS, qu’on eft prcfque 
J toujours en danger de fè t)oin;er, 
quand on n’examine les choies que d’une 
manière generale > & qu’on n’en porte qu« 
des jugcmcns ablblus , fans les confidércr 
en détail Sc fans aifcoir Ion jugement (lu* 
la connoifî'ance particulière qu’on a de la 
nature & du prix de. chacune des parties, 
dont ces choies font compolées^ Mais 
cette règle n’elt pas pourtant toujours fùre 
'& infaillible. Il y a de certaines chobs, 
dont les perfeétions font fi éclatantes, qu’cl- 
ks fc font apercevoir dès qu’on les confi-p 
dere. Elles n’ont, s’il faut ainfidire,,ni 
écorce ni cnvelope. Elles font telles au 
dedans qu’elles paroifient au dehors. On 
juge de l’excellence des -Diamans par leur 
éclat extérieur.. 11 ne faut pas examiner ia-- 
icrieuremcnt la nature du Soleil, pour con- 
noître qu’il ell fouveraineraent chaud & la 
fourcc de La lumière. 

* 11 en eft de menae de la Religion;. Je 

conviens que', pour en bien découvrir dc 
en fentir toute l’exceUcnce, il faut en éta- 
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dier chaque partie en Hétail, 8c travailler 
à en découvrir le prix 8c l’utilité. Il eft . 
vrai cependant, que, pourvû qu’on ne s’y 
méprenne point , & qu’on ne prenne point 
pour elle, quelque fantôme,; qui ne lui ref- 
femble point, elle fe rendra recommanda- 
î ble par fon propre éclat , 8c fera juger de • 

^ fon prix, parle feul extérieur, fans qu’il 

J foit ncceflaire d’entrer dans un examen par- 

I ticulier. La Religion eft comme une Vil- 

[ le fîtuée fur une montagne , qui ne peut 

( être cachée. C’eft un édifice fait de main 

{ de Maître. La façade feule en eft fi riche, 

J qu’elle fait juger de l’excellence de 1 Ou- 

I vrage, fins qu’il (oit ncceflaire d’y entrer, 

} d’en examiner tous les apartemens, 8c d’eu 

étudier toutes: les. proportions. 

. C’eft le Frontilpice de ce Palais magni‘* 

, fique, donc Dieu même eft i’ Architeête, que 

j j’ai deflein de faire confidércr dans ce Cha- 

I pitre 8c dans le fuivant j’ai fait voir dans le ' 

J précédent, que Dieu ne recevoir aucun a- 

j vantage de la piété 8c de la vertu de l’Hom- 

, mej ni aucun desavantage de Ibn impiété 8c 

' de fes vices j d’où il eft aifé de conclurre, que 

, .la Pieté 8c la Vertu que Dieu recommande à 

l’Homme’eft pour l’Homme même. Mais il 
J eft bon de faire voir lafmême chofe d’une ma- 

j niére plus direéle. Je réduirai mes réflexions 
^à deux chefi» principaux. < ' Les premières 
J ' i. B 7 me 
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me feront fournies par EUpbas dans les pa- 
roles que j’en ai déjà citées plus d’une fois>^ 
elles feront le fujet de ce Chapitre. Les 
fécondes feront tirées d’ailleurs , ôc ten- 
dront toutes à la confirmation des prémié- • 
rcsj elles feront la matière du Chapitre fui- 
vant. 

n. Eli P H AS parle d’un Homme fage , . 
N'efi-‘ce pas plutôt à lui-mtme que V Homme 
fageaporîe du LcsPhilofophesPayenS 
fe font formé des idées fort différentes du 
Sage félon leuis inclinations ou félon leurs 
préjugés. Les uns ont tait confifter la fa* 
gelfe dans une certaine inlcnfibilité , qui 
rendoit l’Homme entièrement indifférent 
au bien 6c au mal , au plaifir 6c à la dou- ' 
leur. D’autres renfermant toutes les vues 
de l’Homme dans les bornes étroites de 
cette vie, ont appellé Sage celui qui tra- 
vailloit à fe procurer tous les plaifirs pofiî- 
bles, 6c à éviter de tout fon pouvoir tous '- 
Ics maux temporels* Mais tous ces Sages 
de la Philofophie Payenne font autant de 
fous devant Dieu. L« véritable Sage eft 
celui qui', éclairé des lumières de la Reli- 
gion, fe conduit conftamment félon ces lu- 
mières. Un Homme fage & un Homme 
véritablement 6c folidement religieux font- 
abfolument la même chofe. Or que' dit ■ 

' Eliphas de cet Homme fage? C’cfl que c’efl: 
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à. foi -même qu’il aporte du profit. A- 
puyons fur cette vérité , en lui donnant un 
peu plus d’étendue. 

III. Noos l’avons déjà dit dans un 
Chapitre précédent , Jok protefte de fon ^ 
innocence en préfcnce de fes Amis. Eliphas 
foupçonne que cet étalage des vertus de ^ 
Job marque un Homme enflé de fon méri- 
te, qui femble croire que Dieu doive liiii 
favoir bon gré de fa juflice} comme fi fa - 
vertu avoit procuré quelque avantage à 
Dieu, 6c que Dieu, au contraire, en eût 
fouffert , s’il s’etoit abandonné au péché. 

II lui déclare , que Dieu ne reçoit aucun, 
profit de fa vertu, ni aucun préjudice de 
les vices. Que tout l’avantage de l’Hom- 
me fage rejaillit fur lui-même, que tout le 
mal de l’Homme pécheur retombe fur fa 
tête. Peut-on dire d’une manière plus clai- 
re, que la Sagefle, c’eft-à-dire, la Reli- 
gion 6c la Pieté font véritablement utiles 
aux perfonnes fages*, c’eft-à-dire, aux per-* 
fonnes, qui ont de la Religion 6c de la Pie- 
té : que c’eft à ces perfohnes , qu’en re- 
vient proprement le profit ? Je conviens , 
que la gloire de Dieu éclate d’une maniéré 
particulière dans l’obéïfTance, que lui rend 
un Homme de bien. Mais tout l’avanta-^ 
geen eft pour cet Homme de bien ^ tout 
' toui>- 
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tourne à Ton profit, tout tend à le rend ré 
parfixitenunt heureux. 

JV, Quant donc il flous feroit im- 
pofiîble d’expliquer en particulier l’utilité 
de chaque partie de la Religion j quand ' 
nous ne pourrions pas duc exaélement , 

• rl nous revient un tel avantage d’un tel 
dogme, nous recevons un tel profit de 
l’obfervation d’un tel précepte particulier: 
il fufiroit que ce dogme 6c ce précepte fif- 
fent partie de la Religion, pour nous con- 
vaincre que l’un 6c l’autre font utiles. 

L’Homme mange 6c boit tous les jours, 
il prend divers alimens par la feule raifon 
qu’il les trouve à fon goût. Sait-il com- 
ment ces alimens luj font utiles? Pourra-t- 
il m’expliquer comment, ils fe digèrent 
dans fonefiomac, comment une partie fc 
change en eh) le, comment ce chyle de- 
vient Lng, comment ce fing fe répandant 
dans toutes les parties de fon corps, s’unit 
.à ces parties 6c repauî les pertes qu’elles 
font tous les jours? Mais je fuis fûr que la 
plupart des Hommes ne comprendront pas 
meme le Icns de ces quefiions ; ils ne favent, 
ou ils ne favent que fupcrfickllemcnt ce 
ljue c’eft.quc digeftion, que fang,que chy- 
le , que particules. Hé ! je vous prie , 
pourquoi ne portons-nous pas Je même, ju-* 

“ ' gc-: 

• ^ 
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' ' gcmcnt de la R cligion j quand même noua 

ne faurions pas Tufage de toutes les parties 
; qui la compofent ! Notre Ame a belbin de 

î cette Religion , c’eft Ton aliment propre. 

1 Quand vous ne fauriez pas comment fcs 

( parties concourent à la vie de votre Ame j 

1 il vous- doit fuffire qu’elles compofent la Re- 

î ligion , 6c que l’Ecriture aflure que la Re- 

• ligion eft faite pour l’Homme. C'ejî à foi* 

• même que l'Homme fage aporte du profit, 

• V. I L. Y a plus. Nous fuppofons ici 
que Dieu eft l’Auteur de la Religion j car 

t c’eft à des Chrétiens que nous parlons. 

I Nous favons d’ailleurs , que Dieu eft fou* 

t verainement fage , qu’il ne fait rien d’in- 

f utile. La Religion a un raport direél: à 

I l’Homme i elle eft faite pour l’Homme, 

é Elipbas nous aprend qu’il n’en revient point 

• d’utilité à Dieu , la conféquence ne paroit- 

1 elle pas légitimé, que tout le profit delà 

I Religion eft pour l’Homme ? UnE/trefou- 

I verainement fage doit ncceflairement agir 

I pour quelque fin. Cet Etre eft l’Auteur de 

I la Religionr* Il nous déclare qu'il ne re- 

, çoit aucun avantage, que l’Homme en fui- 

j ve les lumières 6c qu’il en obferve les pré- 

. ceptes, ou qu’il rejette les unes, 6c qu’il 

I viole les autres. N’ai-ie pas lieu de con- 

, clurre, que cette Religion eft faite pour le, 
: bien de l’Homme; que c’eft le but que cet 

I • * 

Etre 
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Etre füuverainemcnt fage s’eft propofé 
quand il a donné cette Religion à l’Hom- 
me? 

J’a; tout lieu d’être confirmé dans cette 
pcnlée , quand je lais réflexion , que cet 
Etre n’cfl pas moins bon qu’il eft fage, qu’il 
aime fes Créatures, qu’il a déclaré en par- 
ticulier qu’il aimoit l’Homme, qu’il vou- 
loir fon bien, qu’il vouloir le rendre heu- 
reux. 

VI. Mais la même difficulté revient ; 
je ne vois point l’utilité d’un tel dogme i je 
n’aperçois point l’avantage d’un tel précep- 
te. Fions-nous-en à Dieu, qui eft plus la- 

t e que nous. 11 fait de quoi nous femmes 
lits, il connoit nos befoinsj il ne nous a 
rien commandé d’entiercment inutile j il 
ne nous a révélé aucune vérité, qui n’aît 
fes ufages & fes utilitez. Vous avez ch'oifi 
un Architeéle habile, pour vous bâtir une 
Maifon i vous lui marquez la place où vous 
la voulez conftruire. Le voila qu’il met la 
main à l’œuvre. Vous le voyez faire. Di- 
tes-moi, vous qui ne vous conhoilTcz point 
en xArchitcélure, voyez- vous les raifons de 
toutes fes démarches? Ne vous fcmblc-t-il 
pas qu’il va tout renverfer ? Voyez-vous 
comment il bouleverfe toute cette terre? 
Vous lui avez ordonné d’élever un bâti- 
ment , 6c, il bâtit dans la terre-même. Com- 
bien 
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bien de matériaux, qui vous paroifTent inu- 
tiles? Combien d’échafaudages, qui vous 
femblcnt hors d’oeuvre? Combien de pier- 
res d’attente , dont vous ne favez point 
l’ulage ? Vous feriez tenté de croire, fi 
vous ne connoifficz fa probité , & fi vous 
ne li\i aviez donné l’Ouvrage à prix fait, 
qu’il veut vous ruiner, qu’il fait cent pas 
inutiles, qu’il ne cherche qu’à prolonger 
le tems. Mais vous le connoiflez , vous 
favez fbn habileté 6c fa fagefle. Vous êtes 
‘ perfuade que tout ce qu’il fait cft néceflai* 
re : vous attendez patiemment l’efFet de 
fes promefiès. Enfin , il remplit votre at- 
tente. Il a même plus fait que vous n’exi- 
giez de lui , 6c vous êtes plus content que 
vous ne l’aviez efpéré. 

VII. C’est là une image de ce que 
Dieu fait par, raport à nous en nous donnant 
laReligion. L’édifice qu’il veut nous con- 
ftruire c’eft le Ciel. ' Il a deflein de nous 
mettre en état d’y être éternellement heu- 
reux. La Religion , ce font les moyens, 
qu’il employé pour la conftiiiébion de cet 
édifice. Peut-être ne voyez-vous point 
l’.utilité de toutes les parties de cette Reli- 
gion. Attendez que tout l’édifice foit a- 
chevé. Peut-être alors le connoitrez-vous.- 
Fiez-vous à la fagefle de cet Etre fouverai- 
nement parfait) fiez-vous à fon infinie 

bon- 
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bonté. Il peut vous dire en vous donnant 
fa Religion ce que Jefus-CbriJl difoit à S: 
Pi.rre^ en lui lavant les pics , * Tu m fais 
pas maintenant ce que je fais , mais tu le fau» 
ras ci après. Heureux celui qui, n’ayant 
pas alTea de lumière , pour comprendre 
l'excellence 6c l’utilité de toutes les parties 
de la Religion, a afl'ez de docilité 6c alTcz 
de confiance en Dieu , pour être foi temenc 
perfuadé, que toutes les parties de la Re- 
ligion font pour Ton avantage} qu’il n’y a 
rien qui ne tende à le renare heureux 6c 
pour le tems 6c pour l’éternité» > 

VIII. On me dii-a, peut-être, que tous 
les exemples, que je viens d’alleguer, ne 
font point à propos. Il n’en eft pas, dira- 
t-on, de la Religion, ou comme des Ali- 
raens, qui agifient d’une manière brute 6c 
méchanique fur nos corps ; ou , comme 
d’un bâtiment, à la conftruétion duquel 
nous ne connoiflbns rien. La Religion eft 
i;ne caufe morale } ce font des véritez qui 
éclairent , des railons qui perfuadent , des 
préceptes que la volonté aprouve, ou qui, 
du moins, font de fa compétence. Com- 
ment ces préceptes, ces raifons, ces véri- 
tez peuvent-elles être utiles , fans que nous 
nous en apercevions? J’ai pluGeurs chofes 
. à répondre à cette Objeélion. i-. En 

• * jean Xill. 7». 
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■ I. En premier lieu , je ne prétens pas, 
qu’abrolumenc parlant nous ne puiflions 
pas découvrir rurilité de toutes les parties 
de la Religion. Je prétens, au contraire, 
faire voir cette utilité, quand dans la fuite 
de l’exécution de. moii Plan , j’entrerai 
dans le détail. Je prens ici les chofes au 
pis , & examinant feulement la Religion 
en gros , je me fers de cette raifon généra- 
le, pour difpofer favorablement les Chré- 
tiens à fon égard. C’eft que , quand nous 
ne pourrions pas découvrir l’utilité de cha- 
que partie de la Religion en particulier,, 
nous devrions uniquement l’imputer à no- 
tre défaut de lumière : & la feule raifon 
de la Sageffe & de la Bonté de Dieu , qui 
eft l’Auteur de la Religion, & qui l’a don- 
née à l’Homme, devroit nous perfuader 
]ii’elle eft très-utile & en gros & en dé- 
ail , & dans fon tout Se dans toutes fes . 
)arties. 

2. Je répons, en fécond lieu, qu’il n’efl 
as vrai que toutes les caufes morales agif- 
nr toujours d’une telle manière, que nous 
:)us en apercevions , que nous fentions 
ir aétion j que nous -en voyions l’ufagc & 
tilité. . Tous les exemples agiflent fur 
us prefque d’une manière imperceptible, 
i fréquentant les^ens de bien on aprend 
SS imiter i en fr^uentant les médians,; 
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on devient fcélérat comme eux , prefque 
fans qu’on s’cn aperçoive. On tire mille 
ufages de la lebture des Livres , qui font 
prd'que imperceptibles i &, après en avoir 
lû un grand nombre , on met en œuv e 
ce qu’on y a apris , comme fi on le tiroir 
de fon propre fonds } & on jureroit que 
c’eft un effet de la pénétration de notre ef- 
■prit, quand ce n’ell qu’un effet de notre 
mémoire. 

Il en cfl: de même de la Religion. Je 
fuis perfuadéj que cette divine Fille du Ciel 
procure divers avantages aux Hommes par 
les lumières , qu’elle leur fournit , par les 
préceptes qu’elle leur donne j avantages , 
dont ils jouïffent aéfcuellemcnt , fans favoir 
proprement à qui ils en font redevables. Il 
en efl de la Religion comme de la Grâce, 
ce moyen intérieur , dont elle fê fert pour 
la corrcéfcion des Hommes. Ce n’eft point 
un vent impétueux, qui fende les monta- 
gnes ôc qui brife les rochers j ce n’eft point 
un tremblement, qui ébranle les fondemens 
même de la Terre; ce n’eft point un feu 
dévorant , qui confirme tout avec éclat : 
c’eft un fon coi & fubtil, qui agit avec ef- ' 
ficace;qnoi qu’il agiffe d’une manière très- 
imperceptible. 

j;. Enfin, je répons que la Religion cft 
la Science du Salut, qu’il cft de la na- 
ture 
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turc de toutes les Sciences qu’elles ayerit de’ 
certains principes , dont on n’aperçoit point 
d’abord l’utilité} quoi qu’ils loient dans la 
fuite d’une très -grande fécondité. De- 
mandez à ces tendres Ënfàns , qui com- 
mencent à aprendre à lire , s’ils favent quel 
doit être Tufage de toutes ces lettres , qui 
ont chacune leur figure particulière , & 
qu’ils aprennent à connoître avec tant de 
peine > de toutes ces fyllabes détachées , 
qu’on leur fait repeter fi fouvent, pour leur 
faire connoitre la puifiance des lettres. De- 
mandez à ceux qui aprennent une Langue, 
s’ils comprennent d’abord l’utilité de tou- 
tes ces Règles épineufes , qui leur donnent 
tant de peine à retenir. Enfin, qui diroit 
que ces lignes droites & courbes, que ces 
angles & ces triangles, qu’on fait confidé- 
rcr à un Géomètre fur le papier , dufiènt 
lui aprendre à augmenter les forces de 
l’Homme à l’infini pour remuer les mafles 
les plus lourdes, à conftruire tous ces édi- 
fices, où il loge fi commodément, à bâ- 
tir ces Vaifleaux , qui le mènent au bout 
du Monde, à fe conduire au milieu de l’O- 
ccan à la faveur des Aftres & de la Bouflb- 
-le } à méfurer la diftance des Etoiles , à 
fixer exactement le tems de leurs révolu- 
tions, & à faire pafler, en un mot, la vie 
à l’Homme fur la Terre commodément 5c 
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‘ngrcablemcni. ]1 eft donc vrai que la Re- 
ligion 5c toutes les parties, qui la compo- 
fent J peuvent avoir mille heureulcs influen- 
ces, Tans que les Hommes aperçoivent la 
main liberale , qui leur donne tous ces 
biens , 6c les moyens fecrets , qu'elle em- 
ployé pour les leur procurer. 

JX. J E ne dois pas oublier une autre ré- 
flexion, que nous fournit Eliphai^ 6c qui 
ell de la demîere conféquence. Ce qui 
choque principalement dans la Religion , 
ce font ces châtimens pendant cette vie , 
ces peines dans la vie avenir, dont elle me-, 
nace tous ceux qui defobéïront aux or- 
dres qu’elle donne. Il femble à l’Homme, 
que Dieu en eût ufé plus libc'ralement en- 
vers lui, s’il eût fuprimé toutes ces mena- 
ces, tous ces châtimens, toutes ces peines. 
Nous examinerons toutes ces chofes dans 
la fuite 6c en ferons voir l’utilité. Ce n’cfl: 
pas de quoi il s'agit préfentement. Elipbas 
nous fournit une réflexion générale , qui' 
fufit pour nous faire comprendre, que tou- 
tes ces menaces nous font très-avantageu- 
fcs. Te reprer.d-il ^ dit- il à te reprend^ 
il entre‘t~il en jugement avec toi pour la 
crainte qu'il ait de toi? Il efl: bien certain, 
que, fi toute la vertu de l’Homme ne peut 
procurer aucun avantage à Dieu, fes cri- 
mes 6c toutes fes rebellioi:is ne font pas plus 

ca- 
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capables de lui nuire. D’où vient donc 
qu’il nous reprend D’où vient qu’il nous 
menace? D’où vient qu’il nous châtie? Il 
n’elt pas difficile d’en découvrir la raifon.' 
C’eft parce que ces cenfures, ces menaces, 
ces châtimens nous font très-avantageux. 
^out châtiment ^ dit S. Paulà^ns fon Epî- 
tre aux Ebreux * , fur l'heure ne fembk point' 
être de joye^ mais de tri f effet mais puis a- 
prh il rend un fruit paîfible de jufiiee à ceutc 
qui font ainji exercez, 

. Encore un coup , je n’entre point ici 
dans le détail i je regarde feulement les a- 
fliétions en gros, & je dis, que, puisque» 
ce n’eft point l’intérêt de Dieu, qui l’obli-. 
ge à nous menacer, ôc à nous châtier, il; 
faut que ce foit notre propre ‘intérêt, qui» 
l’y engage. Quand donc nous ne durions 
point déveloper le myftère de tous ces en- ; 
ûroits , qui nous paroiflent fâcheux dans ' 
Religion J quand nous ne {aurions point à-: 
percevoir le fruit 6c l’utilité de ce qui nous ‘ 
y paroit pénible > il fufit que nous foyions - 
pleinement convaincus , que ce n’eft point 
pour fès intérêts particuliers, ‘que Dieu a' 
inféré dans la Religion Ces cliofes, qui 
nous paroilTent fâcheiriès j pour nous faire 
conclure que c’eft donc pour notre inté- 
rêt, comptant fur tout fur fbn infinie fa- 
Tbme I. G : . gefle, 

Chap. XII. verC H. 
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gefle , fur fa bonté , & fur l’amour qu’il a 
pour les Hommes. 

■ X. En effet, pourquoi ne rendrions- 
nous pas à Dieu dans cette rencontre la 
même juftice, que nous rendons aux Hom- 
mes? Quand nous entrons dans un Jardin j 
que nous voyons un Homme, qui, la fcr- 
pe à la main, taille des arbres fruitiers , 
quand nous jcttons les yeux fur ces bran- 
ches pleines de vie & de vigueur, qu’il re- 
tranche impitoyablement -, fi nous n’ctions 
perfuadez de fon habileté , nous dirions , 
qu’il a dcfleih de tout gâter, & , peut-être* 
cfi^il arrivé à pluficurs de mes Lcéfeurs de 
regretter tout ce bois, qu’ils voyoient cou- 
per.. Mais un Homme, qui cil: perfuade 
dc)l’habiletéi& de l’expérience de ce Jar-. 
dinier,.fait bien. qu’il ne fait rien que de 
très à-propos } quoi qu’il ne fâche pas la 
raifon de' ce qu’il voit faire. 11 compte 
même fî fort fur cette habileté, qu’il ne lui 
demande. pas feulement la raifon de ce qu’jl' 


. Cette fimüîtudc n’eft . pas. tirée de loin. 
JfJus-Chrifi lui- même nous la fournit dans 
l’Evangile felon S. Jean *. Je dit- 
ih, U'.vraifep, mon Père efi le Figneron^ 
ll-retranche tout forment , ^ui ne porte point •> 
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àe fruit fif émonde celui qui porte du fruits 
afin qii'il porte plus âe' fruit. 

Ceux qui n’entendent rien à la Chîrur-' 
gle, appellent barbare & dénaturé un ha- 
bile Chirurgien , qui coupe qui déchi-» 
^éte , qui employé le fer & le feu dans 
une playe , qu’il veut .guérir. JVlais un 
Homme prudent fe tait. Perfuadé de l’ha-. 
bllcté de ce Chirurgien, il fait ^u’il ne fait 
rien d’inutile, quoi que, quant ^lui, il ne 
fâche pas la raifon de ce qu’il voit faire. 
Ceux qui n’ont jamais eu d’enfans, & qui 
voycnt un Père, qui occupe- les Cens aa 
travail , qui leur donne des taches qui pa- 
roiflcnt aflez pénibles,, qui les avertit, qui 
lés menace, qui les châtie, quelquefois par' 
lé jeûne, quelquefois avec la Verge j ces, 
perionnes, dis- je, traitent ce Père de dé-‘ 
nâturé , les Knfans eux- mêmes l’apellent* 
rude & cruel. Mais ceux qui pénétrent 
dans les intentions de ce Père , ceux qui fa« ' 
vent qu’il ne lui revient aucun avantage de 
cette rudefle, qu’il leur fait paroître, ceux, 
(lirtout, qui favent l’amour tendre, qu’il a 
pour eux, & les marques réelles, qu’il leur, 
en donne en toutes occafions , en jugent 
tout autrement j 8c quoi que , peut-être, 
ils ne fuflent pas expliquer toutes les rai- 
fons particulières de la conduite que ce Pè- 
re, tient à l’égard de fes Enfans, ils ne laif- 
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feront pas d’être perfuadez, que tout cela 
a Tes ufages, que tout .cela eft dirigé pour 
leur avantage. 

XI. J E conclus donc de toutes cfs Ré- 
flexions , en m’apuyant fur les principes 
àiEliphasi que puis que Dieu ne reçoit au- 
cun profit des foins, que prend l’Homme 
fâge de vivre félon les Règles, qui lui font 
preferites par la Religion: qu’il ne lui vient* 
aucun dommage du peu de foin, que prend 
le Pécheur de vivre conformément à cœ 
Règles, il faut que la Religion toute entiè- 
re foit fiiite pour l’avantage de l’Homme. 
Que même , fi la Religion contient des 
cenfures, des menaces, des châtimens, &. 
des peines, tout cela eft difpenfé pour la 
même fin, tout cela tend au même butî 
puis que, comme le dit Elipbas, ce n’eft 
pas pour la crainte que Dieu ait de l'Hom- 
me, qu’il le reprend & qu’il entre en ju- 
gement avec lui. Mais il eft tems de quit- 
ter le raifonnement d'Eliphas , & de prou- 
Ycr la même vérité par d’autres réflexions. 

f 

4 - • 
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CH A PITRE IV. - 

’jtutres Réflexions générales^, qui montrent 
que la Religion eft faite pour le bien 
de l^ Homme, 

. ' I. TE remarque d’abord , que la Religion 
J eft fi néceflaire à l’Homme, que pref- 
.que partout où on trouve des Hommes, oti 
, trouve quelque principe de Religion. Li- 
Tez toutes les Rélations : parcourez toutes 
les Parties de l’Univers: allez à l’Orient, à 
. l’Occident, atfMidi , au Septentrion j vous 
.trouverez très-peu d’endroits où il y ait des 
.Hommes, oùjln’y ait quelque. Religion. 

. S’il y en a quelques-uns, en petit nombre, 
qui lemblent en avoir éteint tous les Prin- 
cipes, on trouve aulîi en eux de tres-foi- 
bles relies deRaifoniSc ils rcflemblent bien 
plus à des Bêtes brutes, qu’à des Créatu- 
res faites à l’image de Dieu. Il eft meme 
bon de remarquer , qu’on a trouvé des 
Peuples entiers , qui fe paflbient des cho- 
fes les plus nécefTiires à la vie. Il y en 
a beaucoup qui n’ont point de pahi , il y 
en a un grand nombre , qui fe paflent d’ha- 
biis. Chofe étrange ! on en a trouvé j qai 
n’avoient point' l’ufage du feu , cet Elé- 

C 3 ment,. 
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ment, qui nous paroit abfolument nécefTai- 
re à la vie. On en a vû qui oient pour 
tout aliment quelques petits Poiflbns, qu’ils 
rccueilloient dans des creux qu’ils fail'oicnt 
dans le fable, .que la Mer rempliflbit, lors 
qu’elle ctoit haute, ôc où elle lailfoit ces 
Poiflbns lors qu’elle fe retiroit. 

Mais la plupart de ces Hommes, qui vi- 
•vent ou fans pain , ou lans vêtemcns, ou 
fans feu , ne fauroicnt .vivre fans Religion. 
,Elle paroit aufli eflenticlle à tous les Hoip- 
mes pour la vie de l’Ame, que les Alimem 
leur font nécellàires à tous pour la vie du 
.Corps. 

f IL Je conviens, que l^plùpart de ces 
îRcligîons font fauflcs, ou, même, tout- 
. à-fait ridicules j niais cela- ne fait rien coii- 
,tre moi., rj’argutnente du 'moins au plus. 
Si, tous les Peuples du Monde ont fenti', 
qu’ils avoient befoin d’une Religion } s’ils 
fjfcfont occupez à chercher Dieu, comme 
-en tâtonnant } fi ne pouvant trouver le 
corps, ils fe font en quelque forte conten- 
<tez de quelques foibles ombres } fi ne trou- 
-vant point la Vérité, ils ont mieux aimé 
.croire le Menfonge, que de ne rien croi- 
re j fi ne pouvant monter julqucs à Dieu, 
• ils ont fait defeendre la Divinité jufques à 
,cuxi * s^ils ont changé h gloire de Dieu in- 
^ . • . - ■ cor- 

fRom. I. Z3. ' 
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corruptible ^ à la reffemblance Ç 5 ? image de 
r Homme corruptible ^ ^ des oifeaux^ des 
bêtes à quatre piés (ÿ des reptiles \ que pou- 
vons-nous conclurre en faveur de la vérita- 
ble Religion", qui a Dieu pour • Auteur., 
& ‘que fon Fils a aportéc au Monde ? La - 
Conclufion, que nous pouvons tirer, c’eft, 
fans contredit , que c’eft le bien le plus 
précieux , le don le plus riche , que le 
Créateur pût faire à la Créature, 'quhl^' 
voit formée à fon image j le Dieu tout- 
puiflant à l’Homme foible & infirme. 

1 1 1. ' Ajoutons une fécondé ‘Ré- 
flexion à celle-là. Tous les fages Politi- 
ques de la Terre ont tous reconnu, que la 
Religion étoit l’apui le plus ferme de la So- 
ciété , que c’en étoit le fondement inébran- 
lable , fans lequel tout l’édifice crouloit in- 
failliblement. Or de cela même je tire 
deux conféquences très*avantageufes en fa- 
veur de la Religion. 

I . La prémiérc , c’eft que la'Religîoh 
cft fouverainement utile pour la Societé'i 
qu’elle l’eft par conféquent pour tout par- 
ticulier par raport à cette vie j ’ puis ' que 
le particulier trouve Ibn bonheur, fil tran- 
quilité, &Ton repos, dans -le bonheur 3 c 
aans le repos de la Société. * ' 

Les plus grans Ennemis de la Rcligitrti 
n’ont pas de peine à accorder i que , fi el- 

C 4 le 
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le cft vraye, elle cft très-avantagcufe par 
•raport à la vie avenir, par les biens qu’elle 
promet } mais ils ne conviennent pas dç 
même qu’elle foit utile par raport à la' vie 
préfente. Cependant , comment nier cette 
utilité i puis qu’elle ell le plus ferme apui, 
de la Société civile, & qu’une Société 
qui n’auroit point de Religion, ne pour- 
roit pas s’aflurer de quelques années de du- 
rée? N’cft'ce pas un grand avantage qu’on 
tire de la Religion } puifque c’eft ^le, qui 
nous aflure nos biens , notre vie , notre re- 
pos j puis que, lans elle, la Société civi- 
le deviendroit un vrai brigandage, & les 
Hommes , comme ■ les Bêtes feroces , le 
déchircroient les uns les autres , fans que - 
toutes les l.oix humaines puflent les retc::- 
nir dans leur devoir i puis que tous les lâ- 
ges Politiques l’oni appçlléc. à. leur fe? - 
cours ? ^ 

Z. Une (cconde conféquence, que je ti? 
re- de cette fécondé Réflexion , c’elt que 
puisque la Religion ell l’apui le plus fer- 
me de la Société, le moyen le plus eÆca- 
ce pour porter l’Homme à fon devoir, il: 
faut qu’elle propofe à l’Homme des a- 
vantages tout autrement confidérables , 
que tous ceux que les Hommes peuvent 
ofrir , & des maux plus terribles , que 
tous ceux dont les Hommes puiflent me,- 
4iaccr, ' 

•• • - * * - 
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Les Magiftrats de la Tèrrc peuvent pro- ' 
mettre des biens des honneurs, des digni- 
tez, à ceux qui obferveront les Loix de 
l’Etat. Ils ont des potences, des roues ÿ 
le feu même , contre ceux qui les viole- 
ront. Tout cela n’eft pas capable de re- 
tenir l’Homme dans ton devoir. 11 faut 
que le Souverain appelle la Religion à Ton ' 
iecours. Il faut donc que la Religion pren- 
ne l’Homme par des endroits tout autre- 
ment intéreflans , que ceux par lefquels le 
prennent les Loix humaines. Il faut que * 
la Religion propolê des -biens tout autre- ‘ 
ment précieux, qu’elle falle apercevoir de» ' 
maux tout autrement leriibles, que le» ■ 
biens & les maux, que propofent les Loix^ ^ 
humaines. 

- IV. J E vois bien l’objeétion , qu’on peut " 
feire contre ce raifonnement, Vous con- * 
venez , dira-t-on , que , lî la Religion a. ' 
lès biens, elle a auflî fes maux : que, lî fes' ' 
biens font infiniment eftimables, les maux! 
font infiniment terribles. La grandeur de» ’ 
m iux récompenfo bien l’excellence des a- ' 


vantages. 

•: , Ce n’eft pas ici le Heu de répondre à cet-,“ ' 
te Objeétion.- J’ai promis d’y làtisfair» 
dans la fuite,, quand je fcrw.voîr les avanta- ' 
ges, qui reviennent à l’Homme de ces 
maux- mêmes , que la^ Religion propofe., 

Cfi Je: 
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Je me contenterai de faire ici une (èule re- 
marque j c’dl que, comme on ne peut pas 
dire, que les avantages qu’on trouve dans 
une République bien policée ne foienc 
très-conudcrables, fous prétexte qu’il y a 
des peines très-févéres , contre ceux qui 
violeront les Loix, qui font le bonheur de 
l’Etat J parce qu’il ne tient qu’aux particu- 
liers d’éviter ces peines , en obfervant ces 
Loix J que ces peines. même font une par- 
tie du bonheur de la République } puis . 
qu’elles font la lureté des gens de bien, 6c 
qu’elles retiennent les méchaus , comme 
malgré eux , dans leur devoir. De mê- 
me, on n’en doit pas moins eüimer la Re- 
ligion, pour'tous les maux , dont clic me- 
nace ceux qui n’en obferveront pas les pré- 
ceptes j parce qu’il ne tient qu’aux Hom-- 
mes d’éviter ces peines, en obéillant à la 
Religion} 6c, que ces peines même font: 
un motif puillant , pour les porter à l’o- 
béïlTancc , 6c par i’obéïirance à la fouve- 
rainc félicite. Qui fera un peu d’attention:; 
fur cette Réponfe, .fur cct ufage très-im-- 
pqitanti qu’on peut tirer des maux , dont- 
là. Religion menace, ne pourra s’empêcher: 
de s’écrier avec -uifaph } * quoi qu'il en foit ^ . 
oyi, quoi qu'il. en Dku efi bon à fon 

Iftéth 
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Ifra'él^ f Avoir à ceux qui font ntt s de cœur, 
Paflbns à une troifîême Réflexion. 

V. Toute TFcriture veut, que nous 
regardions la Religion , comme le bien lé 
plus précieux, que Dieu ait pû faire à 
l’Homme. C’cll à quoi tend le nom fi a- 
vantageux d’Alliance , qui eft donné en 
tant d’endroits à la Religion. Entrer dans 
les engagemens de laReligion, c’eft faire 
Alliance avec Dieu. Que peut- on con- 
cevoir de plus Utile pour l’Homme? Quô 
peut-on augurer que de bon de l’Alliance 
de l’Homme avec Dieu ? Y peut-il avoir 
quelque chofe à perdre pour l’Homme 
dans un tel Traité? Kft-ce pour tecevoir 
quelque bien de nous?eft-ce pour augmen- 
ter fa gloire & Ton bonheur, que le Maî- 
tre de l’Univers daigne defeendre de Tons 
Ciel pour traiter avec fa Créature ?' Ha ! il 
n’y a qu’à gagner pour nous dans un* tel 
eontraéti il ne fauroit rien y avoir à per** 
dre & il y a tout à profiter. Dieu eft tout* 

, piiKTantj' il eft infiniment riche j il eft par- 
faitement fidelle à tenir fes promeflès-, les 
deux (If la Terre paieront, fes paroles 
pajféront point. Qn ne doit craindre dans- 
cette Alliance, ni furprife, ni fupercherie , • 
ni inconftance, comme dans to utes<l es ^Al- 
liances du Monde.- Encore un coup , il y 
a tout à gagner pour nous.- 

C (S. Je 
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Jç compare Dieu traitant Alliance avec 
nous, à un tendre Père, qui entre en-Trair - 
té avec fon Fils, & qui lui promet une ré- 
compenlê confidérable, s’il s’occupe à de- - 
venir honnête Homme, &.à aquerir tou- 
tes les qualitez , qui puilTent le rendre heu- ^ 
reux. Car , qui entrera bien dans la natu- - v 
je des conditions , que Dieu exige de nous , 
aans l’Alliance, qu’il traite avec nous, len- 
tira que ces, condition?, font pour nous un y, 
avantage auffi confidérable , q ie les pro- 
mefles même , qu’il nous y Fait. Tout • 
Homme, qui a quelque idée de la bonté. - 
de Dieu , çonnoitra , s’il y fait attention , 
que Dieu n’cft pas moins bon, moins libé?^ 
rai dans ce qu’il exige de nous, que dans 
ce qu’il; nous promet. 

, VIî> Jb puis ajouter à cela les éloges . 
magnifiques, que l’Ecriture donne à la Loi. - 
de Dieu en une infinité d’endroits i 5c fur, 
tout dans les Pfeaumes de David. La Loi^^ 
dit-il dans le Pf^aume XIX La Loi de, . 

V Eutntl «ji entière rejiaurant CAmt'y le Té-. ^ ~ 
moi^nage de l' Eternel efi ajfuré donnant fa- . 
gejffe au fimple j la Mandemem de P Eternel, “ 
font .droits réjouïffant le çœttr\ le Commande-.. . 
ment de V Eternel ef pur y faifant que les yeux, 
voyent-y la Crainte. def Èt^rnel ed nette de-. 
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nuurant à perpétuité ^ les Jugement'' de VEt - 
ternel ne font que vérjté ÿ Je trouvent fa- •• 
reniement juftesi plut défit ables qu' or ^ même- 
que beaucoup de fin or ‘y (fi plus doux que miel^ . 
mime que ce qui difiille des rayons de miel, 
jlujfi ton Serviteur efl rendu prudent par eU. 
le y (fi il y a grande récompenfe à les ohferver. 
7‘a Parole y lui dit le même. Plalmifte dans , 
le Pfeaume CXIX Ta Parole . fer t de 
Lampe pour mon piéy (fi de lumière pour, mou 
fentier. Ÿ fies ‘rémoignages jont des chofes 
merveilleufes y pourtant mon /îme les a gar-^.- 
dez. 

y il. C’est parce qu’il n’y a rien de • 
pl^s précieux , que là Religion , qui a 
Dieu pour Auteur, que 'l’fc criture veut 
qu’on regarde le Peuple Juif, comme le 

Î )lut heureux & le plus privilégié de tous 
es Peuples du Monde j parce que Dieu l’a, . 
inftruit de fa volonté.,. .& lui a donné là 
Religion \ pendant qu’il a lailTé les autres. - 
Kations errer dans leurs voyes. i II dé-, 
ilare fies Paroles à Jacob , fies Statuts (fi fies. 
Ordonnances à lirael. Il n'a pas ainfi fait à * 
toutes les Nations. Que veulent dire ces 
Paroles , Heureux efi le Peuple , de qui 
ï Etemel efi, leDisu ! Ne fignificot-clles pas. . 

qu’heu^ * 

*'• .* y erf, ïoç^ t Vcrf. ii«. • 

i Pf. çxLYii. jp. xo. 5 , . 
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qu’heureux cft le Peuple, que Dieu a in- 
• ' ïtruit de fa vérité, à qui il a donné fa Re- 

ligion ? 

VIII. Mais fi tout cela eft dit de la 
' Religion Mofaïque , qui ne contenoit la 
Religion àz^Jefui-Chrifi qu’en femence, de 
cette Religion remplie d’ombres 8c de fi- 
gures, de cette Religion chargée d’un far- 
deau accablant, d’un nombre infini de Cé- 
rémonies i que ne doit-on pas dire de la 
Religion de Jefui~Chrift , dont il s’agit 
principalement ici i de cette Religion, qui 
a mis en lumière la vie 6c l’immortalité > 
de cette Religion , qui , comme une lu- 
mière divine diflîpe toutes nos ténèbres , 
refout tous nos doutes, 6c met dans la der- 
nière évidence tous les ordres de notre 
Dieu i de cette Religion , que le SeigSeur 
' apclle un joug aifé 6c un fardeau Jeger j de 

cette Religion , dont le culte efl: tout fpi* 
rituel, 6c digne de la Créature intelligen- 
te, qui le rend, 6c du' Créateur à qui u eft 
fendu ? 

Auflî eft-ce cette Religion , qui efl. a- 
Y>t\\ccVEvangtle ^ par excellence, c’eft-à'» 
dire, la bonne nouvelle. C’eft cette Re- 
ligion, qui cft apelléc une Grâce =* 6c une • 
Grâce fulutaire à tous Hommes , qui nous efi 

• Titell. ii.-u» ... • ■ - ‘ ■ • * 
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clairement afaruè pour nous aprendre , qu'e'n 
renor çant à t' impiété aux Convoitrfe^ mon-'' 

(laines^ -nous 'vivions' en ce-préfent fié de fobre- 
ment^ jufiemetu ^ Ifi téligieufement. ‘Je n’aur- 
rois jamais fait j fi je voulois raporter tou-‘- 
t£s les preuves générales que l’Ecriture 
nous fournit, pour nous pçrluader, que la. 
Religion eft fouverainement aimable. Je 
me contenterai d’ajouter une réflexion gé- 
nérale à toutes celles , que je viens de 
faire. 

IX. J s prie donc le Leéleur de pren- 
die garde, que la plupart des Réflexions, 
que j’ai ra portées , &- qui concluent en fa- 
veur de la Religion en général, concluent 
en faveur de chacune de fes parties en par- 
ticulier. • Dieu eft l’Auteur de la Religion.' 
11 eft fouverainement fagej il eft infiniment 
bon. La Religion eft faite pour l’Hom-- 
me. Dieu ne retire aucun ■ avantage , fi 
l’Homme en profite j ni aucune perte, s’il^ 
la néglige. • Nous concluons -de là, que la\ 
Religion eft parfaitement utile- à l’Hom- 
me. N ous devons conclurre la même cho- 
ie, pour châque partie de la Religion en 
particulier } parce que la raîfon en eft la > 
même j parce que chaque partie eft faite' 
pour l’Homme J & que Dieu n’en retire au- 
cun avantage. ‘Il n’en eft pas de 'Dieu 
des Honimcj... • Gcuac-ci''ne‘ font 
' . ' ' ' ‘ pref- 
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pTcfquc jamais parfaitement libéraux. Le»' 
biens les plus purs qu’ils nous communi- 
quent ne le font pas parfaitement. .11 y i 
a toujours quelque endroit de fâcheux $ H ' 
ce n’eft dans la chofe même , c’eft , du 
moins, dans la manière de la donner , oU' 
dans les fuites qu’ils en attendent. La Li-- 
béralité de Dieu eft toûjours parfaitement 
desintérçfféc, fans mélange. Les biens, 
qu’il nous fait font auffî purs , .que nôtres 
foiblefle le peut porter. La Religion pan, 
de fa main La Re’ig on eft donc un bien 
pur 6c parfait. Tout en eft bon^ tout en = 
eft utile >■ tout en eft avantageux. C’eft à- 
cette conclufîon, qu’ont abouti toutes les 
réflexions générales , que j’ai faites. Jet, 
crois l’avoir fuffifarament prouvée. 


CHAPITRE V. 

/ 

C^MÎuJîon de ce premier- I^ivre j 65? Intro-^^ - 
dft^ion à ce qui fera dit dans, les Zi- - 
vres fuivans^-- 

\ 

I. TE puis-^ivilèr en quatre Clafles toutes» • 
J les Perfonnes , qui liront ce que je i ' 
^T.iens de dire dans les Chapitres précédens,-: i» 
6c ce que je dirai dans les Livres quf lui-/ 
viont.... Les pr^nûet^ fout ceux-q^ui. ibiits • 

- - préj^- 
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prévenus contre la Religion j & par mal- 
heur, il n’y a que trop de ces fortes de gens, 
dans le Monde. Quelque éclairez qu’ils- 
foient , je fuis perfuadé qu’ils ignorent la 
nature & le véritable but delà Religion, 
Ils s’en font formé une idée toute faufle. 
Ils fe forgent des Montres, pour avoir Ic' 
plaifir de les combattre.- 

Je les prie inftamment de penfer, qu’il 
eft très infufte de condamner , & encore 
plus de haïr ce qu’on ne connoit point. , Si 
Je n’ai pas eu le bonheur de. les perfuader 
partout ce que je viens de direi peut-être 
m’avouëront-ils, que les Réflexions , que 
j’ai faites , préviennent facilement en fa- 
veur de la Religion. Ils croyent la Reli- 
gion.cnnemie de l’Homme J je la crois le. 
plus grand bien, dont l’Homme puifle 
jouir fur la .Terre.- Je leur accorde qu’ils . 
ont de l’cfprit , de la pénétration, du ju- 
gement. Qu’ils me fafient l’honneur de 
croire que j’ai le fens commun. Nous voi-. 
la dans des fèntimens tout.oppofez fur le 
même fujetj. fur un fujet, qui ne fauroit 
être plus important. 4voiions que cela: 
mérite bien, qu’on fe. donne la peine d’un 
examen. 

Mais, dites-vous, j’ai examiné. Je crois 
avoir examiné , tout comme vous. Hé î ’ 
je vous prie > revenons, à une nouvelle ro- 
' vir.~ 
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vifion. La chofê en vaut bien la peine. 
Dans les moindres affaires de la vie, l'ur les 
moindres intérêts , dès qu’on craint d’étre 
-trompé, on revient à compte. Pourquoi 
n’y revicndrions’nous pas dans une chofe , 
où je crois qu’il s’agit du repos de notre 
vie , & d’une félicité étemelle après la 
mort? Or je meflate, que, fi les perfba- 
nes, dont je parle, veulent bien lire ce que 
je dirai dans les Livres fuivans, ils perdront 
toutes ces faufles idées, qu’ils ont conçues, 
de Li Religion , & en prendront de très- 
avantageufes. 

IL La fécondé Claflc des Perfonnes , 
qui liront ce que je viens de dire , eft de 
celles qui ont ^eu de lumières 6c peu de 
pénétration. Ces fortes de perfonnes font 
naturellement peu capables de pénétrer 
dans un raifonnement fuivi,’& qui fuppo* 
fc fouvent de certaines connoiflances , qu’ils 
n’ont point. Or, quoi que j’aye rélblu de 
me rendre auflî intelli^^ible, que j’en ferai 
capable; '6c que j’cfpere même, que tous 
pourront -facilement comprendre ce que je 
dirai ; cependant , s’il arrivoit , par mal- 
Jbeur , qu’ils ne le compriflent point , & 
qu’ils ne puflent pas entrer dans mes vues; 
s’il arrivoit , que , fur quelques Articles 
particuliers, ils ne compriflent pas*l’utili- 
té de la Religion 5 qu’ils en reviennent tou- 
jours 

I 
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jours à- ce que j’ai établi dans ce premier 
'Livre. La Religion eft faite pour l’Hom- 
me & pour l’Homme pécheur, c’ell rOu- 
.'vrage d’un Dieu, qui n’a point bcfoin de 
l’Homme , qui ne le craint point y c’eft 
.le préfent d’un Dieu infiniment bon, qui 
-ne fait jamais volontaiiement du mal aux 
hommes. 

' Qiie cette raifon générale fufïife , pour 
"leur perfuader , que la Religion etl utile 
t4ans toutes fes parties ^ qu*il n’y en a aucu- 
ne, qui n’ait d’heureufes influences à leur 
'égard, & dont ils ne retirent du profit, 

■ s’ils font aflez fages, pour fe laifler condui- 
•re par fes lumières, ce pour fe fou mettre à 
:fcs préceptes. - 

-Il I L A troifiême Clafle eft‘des perfon- 
ncs éclairées, ‘qui connoiflent la Religion, 

■ qui ont* de ’la'picté , > 6c qui craignent Dieu. 
Il pourra fort bien arriver, que je ne les 
perfuaderai point également dans tout ce 
que je dirai dans la fuite; Je ne fuis rien 
'moins qu’infaillible. Je puis,' ou par pré- 
cipitation, ou, par inadvertance, ou, par 
'erreur, tomber de tems en tems dans de 
faux raifonnemens >* avoir de fauflès vues 
fur de certains fujets. 

Si cela m’arrive, je prie ces perfonnes é- 
clairées, dont je parle, de n’en tirer point 
de fauflès ccmféquences , .préjudiciables à 
• - la. 
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la Religion. Qu’ils m’imputent la faute à- 
moi-même, & qu’ils en déchargent la Re- 
ligion. Qu’ils méditent j qu’ils étudient 
eux- mêmes avec foin. Ils trouveront, j’en 
fuis fûr , ce, que je n’aurai point trouvé. 
Us découvriront dans de certaines parties 
de la Religion des utilitez ôc des avança-- 
ges, qui me feront échapez. 

. Les raifons générales, que je viens d’al- 
leguer, doivent,, ce me femble, les avoir 
-convaincus, qu'il n’y a aucune partie de 
.la Religion , qui n’ait fês utilitez par ra- 
port à l’Homme. Cela étant, fi je n’ai 
pas été affez heureux , pour découvrir les 
utilitez de certaines parties de la Religion,, 
la Religion elle-même en doit-elle foufiir-î - 
-Uh autre ne peut-il pas trouver ce que je 
J n’ai pû d,écouvrir ?. f© confens qu’on ne 
.regarde tout ce que j’ai dit éç .tout ce que 
je dirai dans ce Traité, que, comme une 
ébauche très-imparfaite , qui doit animer 
tous ceux- qui ont à cœur les intérêts de 
-la Religion à faire mieux que. je n’aurai- 
fait. 

IV. Enfin, la dernière ClafTe des 
perfonnes qui liront. ce que j’écris, fera de 
celles que je ferai , peut-être , affez heu- 
reux , pour perfuader de toutes les utilitez 
de la lieligion, que j’étalerai dans la fuite 
de.ee Traité. J’ai un avis à donner à cqs 

for- - 
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l fortes de perfonnes , par lequel je finiraf ce > 

• prejnier Livre j c’eft de fe bien fouvenir* 

I que., quelque choie que je puiiTe dire fur 

1 un fi riche fiijet, je ne l’cpuiferai jamais,’ 
Quelque utilité que je trouve dans la Reli- ' 

I gion , il y en aura toujours encore plus , • 

• dont je ne parlerai point. La Religion- 

participe de la nature de fon Auteur j les 

• biens qu’elle communique font infinis, par* ! 
f ce que la fource, dont elle procède eft in* 

{ tarilîable. ' > / . ^ 

P La Religion eft un Panacée univcrfel , 
i dont on^peut faire ufage en tout, tems, qui' 
» , guérit toutes fortes de- maladies , & qui 

I, tconierve la fauté. La Religion eft le vé* 

^ ritable Arbre de vie, dont celui du Jardin 
^ d’Eden n’étoit que la figure & le Sacre* ^ 
it ment. La Religion eft une Manne célefi- 

( te , un pain defeendu du Ciel , dont le goût 

ic s’accommode à tous , fe proportionne à 
ï tous. La Religion eft un Maître divin, 

|( qui remplit l’entendement de, lumières, qui 
li dirige la volonté, qui reprime la* fougue 
^ des paffions , qui dirige toutes les aéfions 
J de l’Homme félon les règles de la droite 
t Raifon. Nourriflbns-nous de ce pain cé- 
(■ leftej puifons incefiàmment dans cette four- 
I ce intariflable de toutes fortes de biens. Ne 
{ laiflbns pas écouler un feul jour de notre 
J vie , fans nourrir notre entendement de 
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quelques-unes de fes vérités , fans amener 
quelques-unes de nos paflions captives -à’ 
fon obeïflàncei fansinous corriger de quel-- 
ques vices, fans faire quelque progrès dans* 
la vertu -, en pratiquatJt fes divins préeep- 
tes. Je puis répondre, ou pour mieux di-l 
re, Dieu lui-^même nousielt garant-, que 
nous trouverons dans c«te ^conduite^- une 
fatisfiéfcion , un repos^ une joye ^ que f les' 
gens du-Monde ne connoiff nie point 'f ne 
goûtent point i & que cette Religion nous* 
amencra*par;.une vie pleine de douceur,' à 
une mort tranquille, qui fera fui vie d’une* 
félicité éternelle. .. C’elt ce dont- nous a(Tîi-j 
rc S. Paul , quand^il nous dit,- que 7a 
té>efi 'profitable à toutes thefèt^ ayant léi pro^' 
meffet de la vie^préfinte-^- de celle quî'en 
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Des Dogmes de la Religion., 


CHAPITRE.I. 

r . 

Des Dogmes de la Religion , que la Raifon, 
^ feule peut nous aprendre. 

» 

Réflexions générales fur ces Dogmes, 

I. ne fauroit mieux rcufïïrr 

^^^j^Xdans réducation des Enfàns,. 

. qu’en étudiant < avec foin Icsi 

foibles lumières & les petites s 
connoiflanccs, qu’ils- peuvent avoir, pour^ 
s’cn fervir comme d’autant de principes', 
afin de les mener plus'loin, & de les éle- 
ver ainfi par degrez jufques aux connoif- 
fànces les plus fublimes & les plus neceflai-' 
res^ Oombattre généralement toutes leurs 
pcnfécsj ^s’oppofcr directement & de -front» 
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à tout ce qu’ils ont regardé jufques là coni^ 
me des véritez incontcftables c’eft en faire 
des ennemis plutôt que des Difciplesi des 
Efprits contredilàns plutôt que des perfon- 
nes, qui fuivent le chemin qu’on veut leur 
marquer. En un mot , c’en le moyen de 
n’avoir aucun fuccès de tous fes travaux & 
de toutes fes peines. 

Mais, fl cette maxime efl: certainé à l’é- 
gard des Enfans, qui font encore comme 
une cire molle , ‘ fur laquelle on imprime 
tout ce qu’on veut^ comme une branche 
tendre & ployable , à laquelle il n’eft pas 
difficile de donner le pli, qu’on juge à pro- 
pos de lui donner: elle eft infiniment plus 
vraye à l’égard des perfonnes, qui font par- 
venues à l’âge de pcrfeéHon , qui -(è font 
confirmées dans leur fentiraent , & dont 
l’orgueil ne peut permettre , qu’on leur 
montre qu’elles fe font trompées, dans les. 
jugemens , qu’elles ont portez , & qu’elles 
regaixioient comme fûrs & évidens. Le 
feul moyen de les perfuader eft de fe fervir 
du peu de vérité, qu’il peut y avoir dans 
leurs ojfinions, & de bâtir là-deflus celles 
dont on veut les inftruire, & qu’on fouhai- 
te de leur faire recevoir. 

II. G’ E 8 T ainfi que Jefus-Chrift en ufâ . 
prefque toujours avec les juifs. Quoiqu’ils . 
euflent fort corrompu.. leur Religion par 

mil- 
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^ mille Traditions ou faufles ou incertaines, 
qui en ofFusquoient prefque entiétement la 
^ vérité : quoi qu’ils donnaflênt à la plupart 
^ des Oracles de leurs Prophètes des lêns 
tout-à-fait faux ou détourner; : c’eft pour- 
i tant d’ordinaire lur ces Oracles , pour leP- 
^ quels les Juifs avoicnt beaucoup de refpeéfc 
qu’il fonde ce qu’il leur dit & touchant fâ - 
c- perfonne & touchant fa doélrine. Si vous 
m croyiez à Moyfe, leur dit-il, vous croiriez 
aujjï à moii car il a écrit de moi: * Enque- 
ic rez-vous diligemment des Ecritures^ car vous 
i eftimez avoir par elles la Vie éternelle , cû 
y font elles qui rendent témoignage de moi "Y. 
d Les Apôtres en ont ufé de la même ma- 
!• niére envers les Payens, Parce que ces 
ï Payens ne recevoient point l’Ancien Telr 
i - tament pour un Livre divin , & qu’il étoit 
Il impoffible de leur perfuader- par ce moyen 
3 la vérité de la Religion Chrétienne î les 
3 Apôtres le fervent du peu de lumières, que 
^ la corruption avoit laiflees dans l’efprit de 
I ces Payens, ils employent adroitement ces ' 
{ lumières comme des fondemens fur lefquels 
$ ils bâtiffent & élévent peu-à-peu les Dog- 
. mes importans du Chriftianifme. 

III. G’ E s T ainft en particulier qu’en u- 
i , • • • fc 

J • ♦ Jean V. 46. f 39. 

Tom. L D . 
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fc S. Pau] à l’égard des Athéniens. Ces 
Peuples , les plus lavans , les plus éclairez , 
& les plus polis de la Grèce, ne lailToient 
pas d’adorer une infinité de faufles Divini- 
tez, & de croupir dans une crafle & cri-^ , 
xninellc Idolâtrie, Mais parmi ces faux 
Dieux, qu’ils adoroient , ilyenavoit un, 
qui ne pouvoir pafler ni pour le vrai Dieu, 
ni pour une FauiTe Divinité > puis qu’ils a- 
-vciioient ingénument qu’ils ne le connoif- 
foient point, & que c’étoit même l’Infcrip- 
tion, qu’ils a voient mifc fur l’Autel, qu’ils 
«voient bâti en fon. honneur , A u D i e u 
Inconnu. S. Paul fe fert adroitement 
’dc cet aveu des Athéniens. Il leur décla- 
re qu’il vient pour leur annoncer ce Dieu 
qu’ils ont adoré 'jufques ici fans le connoi- 
trc. Il leur aprend, que c’eft celui qui a 
créé le Monde , & qui cft le Maître de 
l’Univers î & il monte ainfi de degré en 
de^é jufqucs à Jefui-Cbrift ^ êc jufques à 
la Religion, qu'il a enfeignée aux Hom- 
mes. 

IV. Ce que S. Paul difoit aux Athé- 
niens, c’elt ce par où tous les Prédicateurs 
dç l’Evangile peuvent commencer leur Mi- 
niftére près des Hommes , dans leur état 
naturel & de corruption. Le Dieu que vous 
honorez , fans U connoitre , c'efi celui que 
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mus vous annonçons *. Ou les Hommct 
naiflent naturellement avec l’idée d’une Di- 
vinité empreinte dans leur Efprit, ou cet- 
te idée fe forme bientôt en eux , dès qu’ils 
ont Tufage de la Raifon, & qu’ils font ré- 
flexion lur eux-mêmes J & liir cet Univers, 
qu’ils habitent. 

La Religion, Chrétienne ne détruit point 
cette idée : elle n’éteint point ces foibles 
lumières. Elle les étend, elle les ampli- 
.fie, elle les perfeétionne. *Ël!e crie à tous 
les Hommes du Monde , Ce Dieu que vous 
honorez fans le connoltre, c'ed celui que je 
vous annonce. Les premières véritez qu’a 
enfeignées Jefus-Chrift , que fes Apôtres 
ont enfeignées après lui, 6c qu’on doit re- 
garder, comme les premiers fondemens dé 
la Religion Chrétienne, ce font les mêmes 
véritez , que la Confcience diète à tout 
Homme pourvû qu’il la veuille écouter. 
Avant que ces Maîtres, qu’on appelle les 
Prédicateurs de l’Evangile, enfeignent aux 
Hommes les premiers Elemens de la Reli- 
gion, ils ont un* Maître intérieur, qui les 
leur â déjà diétez. S’ils les ignorent avant 
que leurs Maîtres les leur annoncent j c’eft 
parce qu’ils ne fe font pas rendus attentifs 
a ce Maître intérieur , qui ne les quitte 
D Z point, 

- * AA. XVII. i3. 
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point, qui leur parle la nuit 6 c le jour, en 
public 6 c en paniculiw, 6 c qui ne cefle de 
leur rcpetei i „ 11 y a un Dieu tout puif- 
5 , fant, picfent partout, qui fait tout, qui 
„ elt tout fage, fouverainement bon, par- 
,, faitement laint. 

V. C’est de ces Dogmes de la Reli- 
gion , que la feule Raifon nous aprend , 

- que je veux parler prefentement } pour fai- 
re voir que la Religion eft très-aimable 6 c 
très-utile à cet égard. Dans cette vue je. 
confidererai d’abord ces Dogmes, en com- 
parant ce que la Religion nous en dit, a- 
vec ce que la Raifon pourroit nous en a- 
voir apris 5 après quoi j’examinerai ces 
Dogmes en eux-mêmes } 6 c j’efpére faire 
voir qu’à l’un 6 c à l’autre égard , la Reli- 
gion eft digne de toute notre eftime. 

VI. Mais je ne faurois m’empêcher de 
faire auparavant une réflexion , lur les pa- 
roles de S. Paul , que j’ai alléguées $ par- 
ce que je m’en fuis fervi , 6 c que je m’en 
fervirai encore. 

S. Jerôm, qui avec de grans talens a- 
voit auflî de grans défauts, a été aflez har- 
di pour cenfurer en quelque manière S. 
Paul^ aufujet des paroles, dont il s’agit. 
L’Infeription de cet Autel d’Athènes, dit- 
il, n’étoit pas telle que S. Paul la raporte. 
Mais on y lifoit , aux Dieux de f JJie ^ aux 

Dieux 
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Dieux Inconnus £5? Etrangers. Tl eft éton- 
nant que ce Père de l’Eglifc ait ofé donner 
un tel démenti à un Apôtre. Qui peut; 
en effet, s’imaginer que S. Paul ^ qui ctoit 
fur les lieux, qui parloit d’une chofe, qu’il 
difoit être aébuellement , qu’il afluroit a- 
voir vuë^ôc confidéiée attentivement de fes 
propres yeux, qui peut, dis-je, s’imagi- 
ner que S. Paul , cet Apôtre fi fage , fi 
prudent, ôc, qui plus eft, infpiré par le 
S. Efprit, ait ofé falfifier une Jnfeription 
publique, qui pouvoir être luë à tous mo- 
mens par tous ceux qui l’écoutoient & de 
tout le monde , & qu’il ait ofé fonder fur 
une telle falfification tout ce qu’il dit de la 
Religion dans la fuite ? S. Jerome qui vi- 
voit plus de trois cens ans après S. Paul^ 
pouvoit-il mieux favoir l’Infcription de cet 
Autel, que S. Paul lui-même ? Je veux 
qu’il y eût à Athènes un Autel, qui por- 
toit rinfeription, dont parle cePérc, aux 
Dieux de V Âfie , aux Dieux Inconnus £- 
trangerss qui lui a dit qu’il n’y en eût que 
celui'là? Comment fait il qu’il n’y en a- 
voit pas un autre où l’on lifoit fimplement 
au Dieu Inconnu? En vérité, quand nous 
n’aurions que le témoignage de S. Paul , 
qui parle de ce qu’il a vû , & qui étoit di- 
vinement infpiré, la Raifon voudroit que 
nous le préféraffions à un Auteur , qui s’eft 

D I troni'^ 
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trompé mille fois & contredit tout autant , 
& qui parle de la même chofe plus de trois 
cens ans aptes. 

Mais nous avons, de plus, le témoigna- 
ge de Lucien Auteur prophane , qui vivoit 
peu de tems après S. Paul y & qui, dans 
un de fes Dialogues, fiit jurer un de Tes 
Interlocuteurs par le Dieu inconnu des A- 
théniens. 

Vif. O N ne (ait pas trop bien, quel a- 
voit été le deflein de ces Grecs , qui a- 
■ voient bâti un Autel à un Dieu, qu’ils ne 
connoilToient point. On fait feulement , 
que , lors que les Payens avoient fouferc 
quelque mal , ou reçu quelque bien , fans 
lavoir à quelle Divinité l’atribuer-, ilss’abf- 
tenoient en l’invoquant ou la remerciant 
de dire aucun nom, de peur d’offetrfer cel- 
le â qui ils en avoient l’obligation. Ce 
peut être là l’origine de l’Autel des Athé- 
niens dédié à un Dieu inconnu. 

Quoi qu’il en foit y la prudence & la fa- 
geffe de S. Paul paroiflent merveillcufc- 
jnent bien dans cette occafion. Puis que. 
les Athéniens avoiient que c’eft un Dieu, 
il faut qu’ils lui atribuent les principales 
proprietez de la Divinité } & puis qu’ils 
confeflènt en même tems , qu’ils ne le 
connoiflent point, ils ne peuvent trouver 
mauvais, qu’il le leur faûe connoîcre, en 
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leur parlant du feul 6c véritable Dieu, qui 
a créé le Ciel 6c la Terre. En voila aflez 
fur ce pafTage. Je pafle à mon but prin- 
_ cipal. 

VIII. Qu E L Qjj E s ténèbres que le pé- 
ché, ait répandues dans l’efprit des Hom- 
mes i quoi qu’il en ait effacé diverfes con- 
' noifTances , qui étoient comme autant de 
dogmes de la Religion naturelle > U n’a pû 
les en effacer tous. Quelque peu de ré*' 
flexion qu’ils veuillent taire ffir eux-mêmes 
6c fur ce Monde vifiblc , ils ne peuvent 
s’empêcher de découvrir, quoi qu’en tâ- 
tonnant, comme dit S. Paul, un Dieu (It- 
prême 6c tout-purlTant , qui gouverne k 
Monde, qui eft parfaitement fage, qui ai- 
me la vertu , ÔC qui hait k vice. Parcour» 
rez toutes les Nations de l’Univers, com- 
me nous l’avons déjà remarqué ci-deflus, 
partout, ou, prefque partout, vousjtrou- 
verez des Hommes, qui reconnoiflent quet« 
que Etre fupréme, qu’on doit adorer, par- 
ce qu’il recompenfe ceux quiTadorent, 6C 
qu’il punit ceux qui le négligent. 

La Religion révélée elt donc très- ai- 
mable en ce point qu’elle ne travaille point 
à éteindre cette lumière , qui éclaire natu- 
rellement l’Homme, pour en allumer une 
autre : mais qu’au contraire , elle s’en fert , 
elle la met à profit, elle la pouffé plus loin, 
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clic lui donne des forces , elle l’étend , elle 
l’augmente. La Religion naturelle étoit 
un merveilleux Edifice, que la droite Rai- 
fon avoit élevé , & à la faveur duquel 
l’Homme pouvoir être parfaitement heu- 
reux. Le péché a jetté par teiTe cet Edi- 
^ üce} il n’en refte plus que les trilles mafu- 
ïcs & quelques fondemens. La Religion 
Chrétienne ne néglige ni ces mafures , ni 
ces tondèmens. Elle met tout à profit. El- 
le examine ce qu’il y a de bon & de folide 
dans ces fondemens. Elle bâtit deflus. El- 
le en ôte feulement les décombres , qui 
pourroient nuire à l’Edifice , qu’elle a def- 
îcin de conllruire, &, comme un fage E- 
conome,elle ne néglige pas même les pier- 
res, qui font dans ces mafures. Elle met 
habilement en œuvre celles qui peuvent en- 
core lèrvir. 

• I X. . N o ü s l’avoUons fincércment , fi 
la Religion révélée combattoit ces pre- 
miers Principes de la Religion naturelle , 
jamais elle ne pounoit obtenir notre con- 
fentement, ou, fi quelcun Tembrafibit, cc 
rre pourroit être que par préjugé, Sc non 
point par de folides raifonsi puis que tou- 
tes les preuves qui l’établiflênt ne pour- 
roient pas avoir plus de force fur l’elprit , 
que ces Principes de la Religion naturelle , 
qui font nez avec nous. Mais cette fainte 
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.Religion bâtie fur la lumière naturelle. El- 
oil le nous dit qu’il y a un Dieu tout-puiflant , 

ai- bon, qui gouverne le Monde, qui aime la- 

üd vertu , qui hait le vice : mais en tout cela 

n- jelle ne nous dit rien, que notre confciencc 

di- ne nous eût dit auparavant, que la Raifon 

fü- ne nous eût enfeigné. Elle nous dit , corn- ^ 

loa me S, Paul aux Athéniens, Ce Dieu que 

a vous honorez fans: le connoitre ^ c'efl celui que 

3. je vous annonce j & nous pouvons lui dire 

ji , avec plus de juftice à l’égard de ces pre- 
î]. miéres veritez , que le Jeune Homme de 

l’Evangile ne difoit ^ Jefus-Chrifl à l’égard 
des préceptes,, vous (avons toutes ces ebofes 
£. dès notre jeunejfe. ,, Nous avons aporté 
g, „ ces idées au Monde, elles font nées, cl-^ 

„ les ont cru avec nous Un Maître elt 
^ facilement écouté, quand il ne dit rien à 
les Difciples, que ce que ce Maître univer- 
^ fel de tous les hommes, qui les éclaire tous,* 

^ qui les inftruit tous intérieurement, qui 
. kur donne à tous les- mêmes leçons , ncr 
lui dîfe en même tems , que cet autre: 

■ Maître. ^ ^ . 

Ceux-là' font un très-grand' tort à la 
^ Religion, qui la repréfentent , comme fo 
elle étoit en^ tout & par tout en oppofî- 
tion avec Ix Raifon. Un lavant Auteur * 

I> em 

I dans. Tes FeaCéo. 
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en parle bien plus judicieufement.' Si, dit- 
il, on choque les principes de la Ratfon, no- 
tre Religion fera abfurde ridicule. Nous 
efperons faire voir dans toute la fuite, que 
toutes les parties de la Religion Chrétien- 
ne font très-raifonnables , fans en excepter 
les Myftéres les plus incompréhcnfiblcs \ 
les préceptes , qui paroiflent les plus rudes ; 
les menaces , qui nous femblent les plus 
terribles. Il nous fufit de faire remarquer 
préfentement , que, tant s’en faut que la 
Keligion Chrétienne foit par tout en oppo- 
lition avec la Raifon, qu’au contraire, les 
premiers principes, les premiers fondemens 
qu’elle polê, & fans Jefquels elle croule- 
Toit entièrement, font des principes, que 
la Raifon diète à tous les Hommes , pour 
peu qu’ils veuillent l’écouter. 

X. Mais ce qui fait encore mieux 
voir l'excellence de cette Partie de la Re- 
ligion, .c’eft que les Hommes n’ont pu fe 
pafler des véritez , qu’elle enfeigne. Ces 
Hommes pécheurs, charnels, Icnfuels, a- 
brutis , ont pû oublier leur origine & de 
quels Ancêtres ils étoient defeendus. Il y 
en a plufieurs, qui n’ont aucune lumière 
iur cet Article. Ils ont pû oublier l’Hif^ 
toire de tout ce qui s’étoit pafle de plus 
confidérablc parmi eux, ils ont pû oublier 
l’Art de cultiver la Terre, Si les autres 

Arts 
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Arts les plus importans à la vie. Ils ont 
pû effacer de leur mémoire prefqiœ géné- 
ralement toute forte de lumière & de con- 
noiffancc i ils ont pû oublier les Tradition* 
les plus importantes Sc les plus faciles à re- 
tenir : mais ils n’ont pû effiicer le fouvenir 
d’un premier Etre & des principales de fès 
perfedions. Cette connoiffance cft li né- 
ceflaire à l’Homme, qu’elle lui eft deve^ 
nùë comme une fécondé Nature > & ces 
Monllres même, qu’on apelle des Athées,, 
qui combattent de tout leur pouvoir cette 
idée, qui, parce que s’il y a un Dieu, 
n'ont rien à efpérer & ont tout à craindre, 
le difent mille fois le jour, il n'y a point d* 
Dieu, ces Monftres, dis-je, ne peuvent 
s’empêcher d’entendre quelquefois la voix 
de la Nature, qui leur crie, il e(l impojfibît 
qu'il n'y ait une Divinité. 

Xr. De quel prix ne doit donc pas être 
la Religion, quelle eftime ne devons- nous 
pas en faire , combien né- la devons-nou* 
pas aimer , die qui vient nous confirmer 
cette voix de la Nature j qui vient nous af- 
forer ces véritez. , dont nous ne durions 
nouspaffert qui, à mille- preuves , que la 
<Raifon nous en donne , au témoignage , 
que notre confcience nous er» rend, ajoure 
mille autres argumens , qui nous en affu- 
jeoc Lv vérité ? V ous ne vous pouver paffer 

D <S d’ua 
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d’un Dieu, ô Homme, & vous avez rai- 
fon, votre Confeience & la Nature vous 
afliirent qu’il y a un Etre Souverain , maî- 
tre de toutes chofes , qui les gouverne tou- 
tes (agement. Ces véritez vous paroiflent 
fi importantes , que vous ne fauriez les a- 
bandonner. Vous faites bien. La Révé- 
lation n’a garde de combattre ces lumières. 
Elle les aprouve. Elle les autorife. Le 
Ciel eft d’accord ici avec la Terre. Les 
Témoins du Ciel dépofent précifément la 
même cliofe , que' les Témoins de la 
Terre. 

XII. Mais ce qui relève infiniment le 
prix de la Religion lür l’Article , que nous 
traitons} c’efl: qu’elle a mis dans la dernier 
rc évidence ces véritez fondamentales, dont 
l’Homme ne fauroit fe pafler, & qu’il ne 
faifoit qu’entrevoir. 11 ne trouvoit Diea 
qu’en tâtonnant } la Religion le lui fait 
voir clairement partout , dans les Ci eux j 
fur la Terre, dans les Abymes, dans les 
grandes chofes, dans les petites , dans les 
œuvres de la Nature , dans celles de la 
Grâce. La connoilTance des perfeélions 
divines étoit extrêmement afFoiblie par le 
péché. La Raifon naturelle , cette Lu- 
mière qui éclaire tous les Hommes , dès 
qu’ils viennent dans le Monde, étoit une 
cbandelle mife fous le boiflèau de mille 

pre: 
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préjugez, de' mille dillraétions-, d’uné in- 
finité de paflions tumultueufes -& criminel- 
les , qui empêchoient qu’on ne l’aperçût. 
Les ténèbres du Paganifiue étoient fi gran- 
des fur ce fujet, que S. Paul * acculé les 
Payens d’être devenus vains dans leurs dif- 
ccurs } d'avoir leur cœur privé à' intelligenct 
rempli de ténébrh -, d’être devenus foîs^ 

' pendant qu’ils fe difoient être fciges^ & d'a^ 
voir changé la gloire de Dieu incorruptible en 
la rejfemblance êj l'image de l'homme corrup~ 
tibley 6? des oi féaux y des, bêtes à quatre 

piés 6? des reptiles. Il va encore plus loin', 
il ne fait pas difficulté d’aceufer les fiphé- 
fiens, d’avoir été, avant la manifeftation 
de l’Evangile, funs efpérance fans Dieu 
au Monde. ’ 

XIII. La Révélation eft venue à paroi- 
tre dans ce Monde plein de ténèbres. Elle 
a dit à tous les Hommes ce que S. Paul 
dit aux Athéniens, Ce Dieu que vous ado- 
rez fans le connaître y c'e fl celui' que je vous 
annonce. Elle a diffipé toutes les ténèbres 
du Paganifme. ‘ Elle a tiré tous ces voiles, 
qui cachoient le Maître de l’Univers , & 
elle a fait voir à découvert à tous ceux à 
qui elle eft parvenue cet Etre fouverain Se 
. toutes fes divines perfeétions. Je compare 

les 

t Rom. 1 . 11-23. • 
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les Payens à un jeune Enfant, qui, ayant 
deja quelque ufage de la Railbn , fauroit 
bien qu’il ne s’eft pas fait foi-même , qu’il 
elt né d’un Père & d’une Mère, à qui mê- 
me on l’auroit dit plufieurs fois ; à qui on 
auroit expliqué d’une manière énigmatique 
& le nom 6c quelques-unes des qualitci de 
ceux à qui il doit la rfaiirancc. Cette lé- 
gère idée ne ferviroit prcfquc qu’à exciter 
fa curiofité, 6c qu’à le jetter dans finquié- 
tude 6c dans le trouble. Un Homme in- 
ftruit du fecret l’explique à cet Enfant. 11 
lui dit qu’il eft Fils d’un tel 6c d'une telle, 
que fes parens font pleins de vie, riches', 
puiH'ans, qu ils l’aiment tendiemcnt. Con- 
cevez, quels doivent être les tranfports de 
cet Enfant. Ou, pour mieux dire, ne fai- 
tes pas d’inutiles efforts pour les concevoir, 
cela eft impoffible. 

Cet Homine charitable qui aprend à cet 
Enfant, qui font fes Parens, c’ed la Ré- 
vélation qui nous a apris, qui étoit notre 
Père commun j qui nous affure que c’eft un 
Etre éternel, itiÊni, tout- puifîant , qui 
pofféde des richeffes immenfes, 8c qui nous 
aime tendrement. * O qw les piés de ceujt 
qui annoncent ia paix font beaux ^ de ceux qui 
annoncent de bonnes cbojes / Qud excès de 

' *Rom,X. ijf. , . 
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joye ne doit pas produire dans un cœur 
fcnfîblc une fi bonne nouvelle? Quel (ènti- 
ment de reconnoiflance envers la Religion , 
qui nous aprend des véritez fi utiles fi 
précieufesr Mais nous avons aflez confidé- 
ré en général & en ^ros l’excellence de la 
Religion par raporc a ces Dogmes , que la 
Raifon nous diète. Il eft bon d’employer 
quelque tems à les examiner en détail. 


C H A,P I T R E II. 

Réflexions parlkuliércs fur les Dogmes de 
la Religion , que la Raifon feule peut 
nous aptendre. 

I. TE DOIS avant toutes chofes donner 
J deux ou trois avis en deux mots, i . 
En premier lieu , quand je parle des doétri- 
nes de la Religion , que la feule Raifon 
nous enfeigne, je ne prétens pas que l’on 
regarde ce que je dirai , dans une fi gran- 
de précifion , qu’il ne puiflc pas y avoir 
d’autres Dogmes , que la Religion enlèigne, 
& que la Raifon pourvoit découvrir. Com- 
me ce n’ell ici qu’une diftinébion de mé- 
thode', que je me fuis faite, uniquement 
pour fuivre quelque ordre y il eft aJ^ez in- 
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différent , qu’on regarde quelques-unes dcsi 
véritez, dont je parlerai, comme des Doc- 
trines, que la Raifon feule nous enfeigne,. 
ou comme des Doétrines qu’elle n’a pas a-^ 
perçues , & qu’elle ne fait qu’aprouver , 
quand on les lui révéle. 2. Il faut remar- 
quer en lecônd lieu, qu’il ne s’agit ici que 
des Dogmes diftinguez des Promeffes & 
des Menaces de la Religion., & des Pré- 
ceptes, qu’elle donne, qui font des Arti- 
cles, dont je dois parler dans la fuite. 5 . En- 
fin, il eft néceffaire d’avertir, qu’à l’égard 
même de ces Dogmes, que la feule Raîfon 
peut découvrir, je n’ai nullement deïïèin 
de les parcourir tous. Je veux feulement fai- 
re faire attention à quelques-uns des princi- 
paux , laiffant à mon Leâreur le foin d’apli- 
quer les Réflexions que je ferai, aux au- 
tres, dont je ne dirai rien. Et je prie mê- 
me qu’on fc fouvienne de cet avis , que je 
donne une fois pour toutes, & qui doit auf- 
G. s’entendre des autres Articles,' que je par- 
courrai dans la fuite. Je n’ai nullement 
deffein de parler de tout ce que la Religion; 
nous enfeigne. Je ne veux m’arrêter qu’aux. 
Articles capitaux. 

II. L, A, première- vérité, que nous en— 
Icigne la? Religion ,. & qui eft naturel le-- 
ment connue, c’eft qu’il y a un Dieu. Or 
cettfr vérité eft û importante, fi. capitale,, 

que 
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que nous ne faurions aflez fentir les obliga- 
tions que nous avons à la Religion , qui 
nous allure cette grande V érité , qui nous 
la confirme par mille témoignages, qui nous 
l’inculque en toutes occafions. Que feroit- 
ce, en effet, que l’Homme, quel état pour- 
roit-on concevoir plus pitoyable que le 
fien, s’il pouvoir fe perfuader, ou. feule- 
ment foupçonner qu’il n’y. a point de Dieu? 
Quelles ténèbres affreufes ne l’environnent- 
clles pas alors de partout ? Cette Raifon,- 
ce précieux don du Ciel, qu’on ne fauroit 
aflez eflimer, ne devient-elle pas alors fon 
propre bourreau , qui ne fert qu’à le tour- 
menter ? Les Créatures inanimées fuivent 
conftamment l’ordre de la Nature j les Bê- 
tes brutes vont naturellement où leur pen- 
chant & leur ’inlUnét les mènent. Mais 
l’Homme, qui a la Raifon, l’Homme qui 
eft capable de réflexion, que fera t-il, que 
deviendra t-il, s’il écarte de fon efprit l’i- 
dée de la Divinité ? Le Ciel, la Terre , 
toutes les Créatures, lui-même, les gran- 
des, les petites chofes, tout lui devient u- 
ne énigme inexplicable. Mille queftions 
fe préfentent en foule à fa penfée,fans qu’il 
puifle répondre à une de ces queftions. 

Suppofons, s’il eft pofîible de le fuppo- 
fer, fuppofons pour un moment, qu’il n’y 
a point de Dieu. Quel Chaos, quel afreux 

Chaos 
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Chaos n’cft-cc pas que tout cet Univers ? 
Le Monde tout entier avec tout ce qu’il 
contient ne devient-il pas une énigme in- 
explicable, un Labyrinthe afreux , dont 
on ne fauroit fc tirer? D’où viennent ces 
Cicux qui roulent fur ma tête, ces Aftres 
qui brillent dans le Firmament} ce Soleil, 
qui m’éclaire , & qui m’échaufe pendant le 
jour } cette Lune qui me confole de l’ab- 
icnce du Soleil , par Tes foibles rayons , 
dans les afreufes ténèbres de la nuit} cette 
Terre qui me porte fie qui me nourrit ^ 
Que fuis -je moi -même? D’où viens - je ^ 
Où vai-je? Qui m’a mis à la place où je 
fiiis? Que dois- je devenir? Autant de quef- 
cions fur Icfquelles je n’ai pas la moindre 
réponfe. Ha ! éloignons-nous au plutôt 
d’un fi afirux abyme. Détournons-en la 
vue fie la penfée. 11 (croit capable de nous 
faire perdre l’efprit. Rentrons dans le che- 
min au Bon Sens. Ecoutons la Raifbn , 
écoutons la Religion, qui nous enent qu’il 
y a un Dieu. 

III. L’Existence de la Divinité cft 
le fil âC Ariadne^ qui nous tire de ce La- 
byrinthe afreux. C’eft une clé, qui expli- 
que tous ces Myftéres. C’eft un Maître 
fûrSc infaillible, qui répond à toutes ces 
queftions, fie aune infinité d’autres de la 
même nature , qu’on pourroit y ajouter. 

Puis * 
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Puis qu’il y a un Dieu , la Nature n'eft 
plus une Enigme pour moi. Je fai quelle 
cil mon origine. Je fai d’où je viens, où 
je vai , qui m’a placé où je fuis , pourquoi 
j’ai été formé. Les vues générales de ce 
Maître de l’Univers ne me peuvent être 
cachées, 6c fi j’ignore plufieurs de fes vues 
particulières , ce que j’en connois me fait \ 
concevoir de hautes idées de ce que je ne 
connois point. Je contemple avec plaifir 
ces Créatures , que je ne voyois qu’avec 
une efpcce d’horreur & de frayeur. Je dis 
avec un Prophète dans un faine raviffement 
de joyc. * Les Cteux racontent la gloire du 
Dieu fort, V Etendue donne à comoitre VOu^ 
vrage de fes mains. Un fout dégorge propos à 
r autre four , une nuit montre ta Science à 
l'autre nuit. IL n'y a peint en eux de Imgor 
ge , ^ d£ parole, cependant fans cela leur 
voix efi ouïe j leur aÙignement eft allé par 
toute la Terre 6? leur parole jufques au bout 
du Monde. O Eternel notre Dieu , que 
ton nom eft ma^ifique par toute la Terre j 
puis que tu as mis ta Majefié par deffus les 
deux , de la bouche des Enfans Cs? de ceux 
qui tettent tu as fondé ta force , à caufe de 
tes Ennemis, ^uand je regarde les Cieux, 
l'Ouvrage de tes doigts, la Lune ^ les Etoi^ 

les 

* Pf.XIX.x-5. t PHV1II.1.-5. 
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/es, que tu as agencées, je dis, qu'efl-ce que 
de V Homme mortel^ que tu te fouviennes de 
lui, £îf du Fils de î Homme que tu le vijites ? 

■ IV. On regarde avec une fouveraine 
horreur ces malheureux, dirai -je , ou ces 
Monflres? qui font tous leurs efforts, pour 
effacer de leur cœur la perfuafîon de l’exi- 
ftence d’un Dieu j qui le difent à tout mo- 
ment avec rinfenle dont parle le Pfalmif- 
te *, il n'y a point de Dieu. Je ne veux- 
point condamner un tel mouvement : je le 
fens en moi-même, avec tout ce qu’il y a 
d’hommes raifonnables dans le Monde. 
Mais, je dois l’avouër, je les regarde aulfi 
fouvent avec beaucoup de pitié. Leur, 
malheur m’éfraye , j’en fens en quelque for*’' 
te le fâcheux contrecoup. Je ne ^s nul- 
le attention ici à ces peines, qui les atten- 
dent après une autre vie, à ces défefpoirs 
afreux , dans lefquels ils feront , en fen- 
tant inceffamment & éternellement com- 
me leur Ennemi dans le profond des En- 
fers , celui qu’ils n’ont pas voulu recon- 
noitre pendant cette vie , comme leur 
Créateur, comme leur Confervateur , com- 
me leur Père , comme leur Bienfaiteur ^ 
je ne parle que de leur état préfent. C’ell 
cet état, qui me fait pitié. Ces incertitu- 
des 

* Pf. XI Y. I. 
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des perpétuelles dans lefquelles leur éfprit 
flotte continuellement, ces ténèbres, qui 
_ les environnent de toutes parts, cette nuit 
afreufe ,• que leurs penfées criminelles ré- 
pandent fur euximêmes & fur toute la Na- 
ture, me paroiflènt un Enfer anticipé. Je 
ne veux ni commercer avec eux , ni les in- 
terroger fur leur état. J’aurois peur qu’ils 
ne me découvriflênt des penfées , qui me 
jetteroient dans une frayeur , dont je ne 
faurois revenir. JJeureufe Religion ! qui 
a comblé tous ces Abymes , & qui nous 
fait voir comme à l’œil , un Etre Sou- 
verain , l’Auteur & le Maître de l’Uni- 
vers î 

V. La seconde vérité , que nous 
cnlêigne la Religion , & que la feule Rai- 
fon pourroit nous aprendre, c’eft que Dieu 
gouverne l’Univers par fa Providence, en 
forte que rien n’échape ni à fes lumières , 
ni à fa conduite. La Doétrine de la Pro- 
, vidence a paru fi néceflàire à tous les Hom- 
mes raifonnables dans tous les fiécles, qu’on 
n’a point mis de diférence elTentielle entre 
les Athées 8c ceux qui nioient la Providen- ‘ 
ce. En effet, il eft bien vrai, que dès que 
je fuis perfoadé qu’il y a un Dieu , qui' a 
produit l’Univers, je dois être perfuadé, 
que cet Univers eft un Chef-d’œuvre digne 
de l’Auteur, qui l’a pp^uit. Mais cela 
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ftul n’eft pas capable de me raflurcr. ^ La 
Raifon m’aprend , que les Machines les 
plus excellentes fe détraquent facilement, 
& qu’elles ont befoin de tems en tems de 
la main de l’Ouvrier. Je vois tous les 
jours quelques parties de ce Monde qui pé- 
riflenti j’en vois d’autres, qui me paroil^ 
fent fortir de leur rang & de la place, qui 
leur avoit été alîignée. Plus j’ai de lumiè- 
res & de connoiflances , & plus je vois 
d’exemples de ce dérangement. Le Soleil 
ne me piroit pas fuivre conftamment la 
même route ; j’y aperçois des taches de 
tems en tems, qui en offusquent la lumiè- 
re. Qui fait , s’il ne viendra point un jour 
à s’éteindre? Le Tonnerre, les Eclairs, la 
Foudre, les Vens, les Tempêtes, les pluyes 
trop frequentes, les trop longues fécheref- 
fes, les Tremblemens de Terre, la Stérili- 
té, la Pelle, la Guerre, la malice des Mé- 
chans, tout cela m’éfraye. Foible comme 
je fuis, dans Findigencc de toutes choies, 
toutes les Créatures peuvent me • nuire j 
comment me raffurerai-jc ? 

VI. Ecoutons encore ici la voix de 
la Religion & de la Raifon. Elles nous 
aprennent que Dieu gouverne tout par fa 
Providence, depuis les plus petites chofes 
jufques aux plus grandes: qu’il a toujours 
la main à l'œuvy^ pour la confervation de 

fon 
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fon Ouvrage , pour reparer les' défordres , 
gui Y arrivent, pour diriger tout aux^fîns, 
qu’il s’cft propolées. (a) Mo» Père , dit 
yefus~Cbrijt ^ mon Père travaille jufqtte s à 
maintenant je travaille aujji. 11 {h) a 
foi» des Lis des champs , qui ne travaillent^ 
ni ne filent , £5? des Oi féaux des deux , qui 
ne motionnent ni n'ajfemblent dms des gre- 
nier s j tous ( f ) les cheveux même de notre 
tête font comptez. Il n'en tombe pas un feuî 
à terre fans fa permiffion non plus que des 
Pajfereaux. Quelle joye ! quelle tranqui- 
lité î quel repos ! pour un Homme , qui 
compte fur les aflurancés , que la Religicm 
lui donne à cet égard ? {d) Le Seigneur , dit- 
il , e/l pour moi., je ne craindrai rie» ^ que' 
me fer oit V Homme O Eternel ( ^ ) , tu ès 

un bouclier autour de moi -, ma gloire , £5? ce- 
lui qui me fait lever la tête. Je me fuis cou- 
ch/., je me fuis endormi., je me fuis réveillé^ 
car l* Eternel me foutîent. Je ne craindrai 
point plufieurs mtlliers de peuple , quand ils 
fe rangeroient contre moi tout à l'entmr. 

(/) L'Eternel efl ma lumière ma déli- 
vrance , de qui auraife peur ? L'Eternel 
eft' la force de ma vie^de qui aurai-je frayeur'^ 

VII. 

(a) Jean V. 17. (h) Matth. VI. x6. i8. (e) Ma«h. 

X. 30. Pfeaum. CXVIII. 6. (#) Pfcaum. lll* , 
'4. 6. 7. (f) Pf. XXVII. I. ^ • 
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VII. Mais la Religion ne fc contente 
pas de cela, elle va encore plus loin. 11 
ne fulfit pas de favoir que nous avons un 
Maître , qui nous gouverne , pour vivre 
en repos. 11 y a des Princes dans le Mon- 
de , qui gouvernent fi ] mal , que , quoi 
que ce foit une maxime communément re- 
çue, qu’/V vaut mieux avoir un mkhant Sou^ 
veram , que de n'en avoir point , on peut en- 
,core douter, s’il nejvaudroit point mieux 
pour ces Peuples, qui font fi mal gouver- 
nez , de ne d’être point du tout. La Re- 
ligion & la Raifon nous aprennent donc 
encore ici, que Dieu gouverne avec une 
fouveraine fageflc , en forte que toutes cho- 
fes ne fauroient pas être mieux conduites 
& plus fagement qu’elles le (ont j il pour- 
voit à tout , il a foin de tout , rien n’écha- 
pc à lès lumières. C’eft par fes tendi-es 
foinsf que les petits des Corbeaux ont leur 
nourriture dans leurs nids, & que la moin- 
dre Mouche , les moindres Vermifleaux 
ont 6c la nourriture 6c le logement confor- 
mément à leur nature. La Religion nous 
fait apercevoir 6c dans l’ordre de la Nature 
6c dans l’ordre de la Grâce mille exemples 
illuftres de cette fagefle du Maître de l’U- 
nivers. Quelle confolation , quelle joye 
ne doit-ce pas être, pour un Homme, qui 
eft perfuade de cette importante vérité de 
* la 
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la Religion? J’avouë qu’il mc,paroit cer^ 
tains delbrdres dans le Monde. Une Rai- 
fon précipitée me ,tenteroit de croire, que 
les chofes pourroicnt mieux aller, qu’elles 
ne vont. Mais des que je rapelle dans ma 
mémoire la fagefle du Maître, qui gouver- 
ne tout , perfuadé de l’imperfeélion de mes 
lumières, je foumets ma Raifon à la fien- 
te, 6c je m’écrie avec lePfalmifte*. L'E- 
ternel e fi j U fie en toutes [es voyes^ (fi plein de 
gratuité en toutes [es œuvres, 

VIII. Une chofe peut me faire de la 
|)eine. Je conçois la Majefté infinie du 
Maître de l’Univers, 6 c je fens ma baflèfie 
6 c mon infirmité. La feule Raifon même 
me fait apercevoir de quelque défordre’, 
qu’il y a dans ma. conduite , 6 c que je ne 
fuis pas tel qu’une Créature intelligente de* 
vroit être par raport au Créateur. Ce Dieu 
Souverain veut-il bien jetter les yeux fur 
moi pour me procurer ces avantages, fur 
moi, dis-je, qui à yeux, 6 c comparé 
au refie de fes Ouvrages, fuis, un^ brin de 
pouflîére dans le bafiîn.de la Balance, 6c 
quelque chofe de moins? La Raifon peut 
me donner quelques foibles lumières fur ce 
fujet. ll.faut que Dieu aît quelque bonté 

pour 

' * Pf. CXLV. 17. 

Tom. L E 
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pour moi , malgré mon indignité -, puis 
qu’il me laifle jouir de la vie, qu’il pour- 
roit m’ôtcr: puis qu'il permet que je par- 
ticipe aux richcfles, qu’il a répandues fur 
la Terre , & aux biens , qu’il y communi- 
que à fcs Créatures. Ces marques de fa 
bicnveuillanoe me font bien comprendre la 
vérité de ce que dit S. que Dieu ♦ 

ne s'ejî paint iaijfé fans témoignage en bienfaà-^ 
faut , même à l’égard de ceux qu’il n’a 
point honorez de fa Révélation , puis qu’il 
leur a envoyé des pluyes du Ciel ^ des fai~ 
fons fertiles , (ÿ a rempli leur cœur de ^viande 
de joye. 

1 IX. Mais ce que la Raifon ne fait 
qu’entrevoir de la bonté de Dieu, c’eft ce 
que la Religion explique d’une manière 
très-claire, c’eft ce qu’elle étend , qu’el- 
le dévelopc , & dont elle donne une in- 
finité de preuves. Je ne parle point ici 
de la Miféricorde , que Dieu a mani- 
foftée dans l’envoi de fon Fils , & des 
fignalez,- bienfaits , qui font les fruits de 
cet envoi. Cette Miféricorde eft un Myf- 
tère pour la Raifon , duquel , fi elle a 
foupçonné quelque chofe, c’eft un foup- 
çon bien léger, & qui, peut-être, même 

n’cft 


• Aâ. XIV. 17.’, 


t 
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«’eft pas bien fondé *. 11 faudra que nous 

en parlions dans la fuite. Je rac renferme 
donc ici dans les feules bornes de la bonté 
de Dieu , dont la Religion nous donne mil- 
le preuves , dont elle nous parle partout. 
C’eft elle qui nous aprend , & qui nous fait 
bien fentir les tendres foins , que Dieu prend 
des Hommes, dans la manière admirable, 
dont il pourvoit à leur confervation , dans 
les moyens fages , qu’il employé, pour les 

t arentir de tous les maux qui les menacent 
Z aufqucls ils font continuellement expo- 
fez i dans les avis perpétuels qu’il leur don- 
ne dans fa parole, de ce qu’ils doivent fai- 
re & de ce qu’ils doivent éviter, pour pro- 
curer leur bonheur. En forte , qu’il n’y a 
pas un Homme fage dans le Monde , qui 
ne doive dire avec David dans le fentiment 
des bontez de notre Dieu , i* Mon Ame , 
hem r Eternel^ £5? fout ce qui efl au dedans 
de moi béni le mm de fa fainteté^ mon Ame , 
heni t' Etemel 6? n'oubtie pas un de [es bien- 
faits. Ceft lui qui pardonne tous tes péchez , 
fui le guérit de toutes tes infirmitez , qui ga- 
remit ta vie de la fejfe , qui te couronne de 

! 

* C’eft que h Raifon n’a tien connu du fondement 
de cette Miféricorde, qui eft la fatisfadlion de 
C hri/k ■ , 

t Pf cm. 1-5. 
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gratuité de compafion , qui rajfafie ta bou- 
che de bien , qut fait que ta jeunefe e(l 
renouvellée comme celle de l'Aigle. *. L'E- 
ternel Dieu nous ejî Soleil Bouclier ^ l'E-^ 
ternel donne grâce Is gloire n'épargne 
aucun bien à ceux qui marchent dans l'in- 
tégrité. 

X. A U R E s T B , je ne (ai fi je dois met- 
tre, comme un avantage de la Religion j 
qui doit nous la rendre aimable, ou, com- 
me une objeâion qu’on doit faire contre 
elle, une vérité qu’elle nous enfeigne , 6c 
que la Raifon n'avoit pas entièrement ca- 
chée aux Payons , c’eit que Dieu eft par- 
faitement faint, qu’il aime la Vertu 6c qu’il 
hait le Vice} qu’il recompenfe l’une, 6c 
qu’il punit l’autre. Les Payens étoient fi 
alfurez que c’étoit’ là une perfeélion divi- 
ne, que, parce qu’ils ne voy oient pas tou- 
jours la Vertu recompenlee 6c le Vice pu- 
ni, ils étoient quelquefois tentez de croi- 
re, qu’il n’y avoit point de Dieu } aimant 
mieux douter de fon exiftence , que d’en 
admettre un , qui ne récompenfât pas la 
Vertu, 6c qui ne punît pas le Vice. Si 
.nous confultons la corruption de notre 
cœur, cette Venu fera incommode, 6c 
nous ne nous fentirons point obligez à.^la, 

, Re- 




• Pf. LXXXIV. ri; 
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'Religion, qui Tu mifê dans une fi grande 
évidence. Mais lî nous confultons notre 
Conlcicnce, ce Juge intérieur, qui nous 
accule & qui nous exeufe, ce relie de lu- 
mière, qui aproLive le bien qu’on ne fait 
pas, éc qui defaprouve le mal qu'on fait , 
nous avouerons, que nous femmes infini- 
ment obligez, à la Religion, qui lève une 
^difficulté, que les Payens n’avoient pû,re- 
foudre * : qui nous aprend, que Dieu ai- 
:mc néceflairement le bien éc hait nécefiai- 
lement le mali que l’un fera infailliblement 
récompenfé, & l’autre infailliblen ent pu- 
ni. Je demande à ceux qui ont quelque c- 
• quitc , & qui ne courent pas encore à tout 
abandon de difiblution : Trouveroicnt-ils 

bon<, que le Dieu , que nous fervons, re- 
gardât avec des yeux indiftérens le Vice 6c 
.la Vertu, la pieté ôc l’impietC} que tout 
lui fût égal, & qu’il traitât tous les Hom- 
mes indifféremment 6c de la même manié- 
,re? Sans contredit, ces idées choquent fi 
fort le bon fens , la confcience y repogne 
tellement, que je ne fai fi des gens vicieux, 
mais qui ont encore quelque relie de cori- 
fcience,s’acommodcroient d’une Religion, 
qui enfeigneroit , que Dieu eft indiffèrent 
w ‘ * au 

* liÿ ne piarloient des peines & des récoîTjpenfw 
de la vie ayenu' qv’en doutant. -, ..... '. . * 

E 3 
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au Vice & à la Vertu & regarde d’un mdmc: 
ceil l’un & l’autre. Rendons juftice à la 
véritable Religion, & avoüons qu’elle eft 
paifiiitemenr aimable dans celamcme qu’el- 
le nous aprend , que Dieu eft parfaitement 
faint, qu’il aime la Vertu & qu’il hait le 
Vice} qu’il recompcnfe l’une & qu’il pu*- 
nlt l’autre. 

XI. Voi L A un échantillon des véritez,. 
que la Eeligion nous aprend , Sc dont la 
Raifon avoir inftruit , ou pouvoir , du 
moins , inftruire les Hommes. On voit 
combien ces vcritez font précicufès, com- 
bien elles font utiles , combien elles font 
néceflaires à l’Homme, ôc combien nous 
fommes redevables à la Religion, qui nous 
les a enfèi^nées clairement , qui nous les 
a confirmées par un très-grand nombre de 
• preuves , qui ne nous permettent pas d’en 
douter. Il y a un Dieu Souverain , qui 
gouverne le Monde par fa Providence, qui 
eft parfaitement fagc,foaverainement bon,, 
infiniment faint. Qu’on parcoure de mê- 
me toutes les autres véritez de la même na-. 
turc, on y trouvera les mêmes avantages. 
J’en laiflè le foin à mes Lcâreurs. 

XII. M A I s après ces réflexions, on ne 
fauroit que déplorer le malheureux état 
d’un fi grand nombre de Chrétiens , dans 
le feiq même de la Riformaijon. Quoi 

-que 
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que les véritez , que je viens de parcou- , 
rir, foient extrêmement claires & faciles, 
les premiers Rudimens , & , s’il faut ain- 
fi dirê , l’Alphabet de la Religion} il eft 
pourtant vrai , qu’il y a je ne lai combien 
de perlbnnes li abruties, qu’elles ignorent 
ces premiers principes. Quoi que Dieu les 
ait honorez d’une Ame raifonnable , ils 
I n’ont jamais levé les yeux vers le Ciel , 

1 pour penfer à l’Auteur de leur Etre : ils ne 

1 ic font jamais demandé férieulcment, quelle 
1 étoit leur origine, pourquoi ils étoient fur 
f la Terre, ce qu’ils dévoient devenir. Qucl- 
[ le honte! qu’au milieu des lumières de^’E- 

( vangUe , malgré un fi grand nombre de 

I moyens qu’on a pour s’inttruire , il y ait 
5 tant de gens , qbi ne connoifient guércs 

II mieux les premiers principes de la Religion 
J que des Bêtes, & qui n’ont aucune idée de 
I l’Acteur de leur Etre. 

U Outre les autres moyens qu’on employé» » 

pour retirer le menu peuple de la crafle 
j, ignorance dans laquelle il vit , je crois qu’on 
^ pourioit faire ufage d’un remède particu- 

J lier , qui ne Cerok pas inutile. Il faut , 

fans deute , faire part de fes biens généralc- 
K ment à tous ceux qui en ont befoiO} il ne 
^ faut pai qu’au milieu du Chriftianifme , pei^ 
fonne neure de faim. Mais, après avoir 
(5 exercé kjujiitey (l’Ecriture fc feit foüvcnt 
^ £ 4 de 
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de cc mot pour fignifitr l’aumône j) il n’elb 
pas défendu d’exercer la libéralité (k de fai- 
re grâce. Je lotihaiccrois que ôc ceux qui 
font chargez du loin des pauvres, èc ceux 
qui les foulagent en particulier liiîcm quel- 
que libéralité de plus 6c quelque faveur à 
ceux de ces pauvres , qu’ils irouveroicnt 
ir.icux inllruts, ou qu'ils verroient pleins 
du ddîr de s’inllruirc, afin que par là tnê- 
nic, ils lentifil-nt la vériic dd ce que dit S. 
PuCii , que * /a Pteté ejt profitable à toutes 
cbfes. Je voudrois que ces perfbimcs 
ignorantes 6c parclTculcs à s’inllruire, fuf- 
fent informées de ces libéralitez & de ces 
grâces, qu'on fait aux autres , 6c des rai- 
Ions qu’on a de les diftingucr : afin que , 
comme ils font leur Dieu ds leur ventrej 
6c qu’ils ne connoiflent guéres d’autre plai- 
fir, que celui de manger 6c de boire , ils 
penfiifient à s’inrtruire, pour avoir part à 
la même bénéficence. Ou je fuis fort 
trompé , ou ce remède auroit quelque ef- 
ficace. J 

* ♦ 

XIII. 'M Â I s n’y a-t-il donc que le 
^commun Peuple 6c les plus pauvres des 
Chrétiens, qui ayent befoin de s’infiruirc 
^e ces premiers & importans^ princpes de 
Ja^ Religion ? Plût-à-Dieu que eda fût ! 
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Mais l’ignorance s’étend bien' plus, loin : 
& je ne luis que trop fûr , qu’il y a fbicn 
des gens , qui fe croyenc diitinguez de la 
foule , & qui ne conçoivent guércs bien 
ces premiers Elémens de la Religion, dont 
nous. venons de,parler. La négligence des 
Pères & des Mères à cet égard ne fauroit 
guéres aller plus loin. Ils font inftruirc 
leurs Enfans pour la forme } parce qu’urtc 
fois en fa vie il faut être reçu à la Corn mu- 
iMon i 6c qu’on ne fauroit l’être, fans avoir 
palTé par un léger examen. Mais cette In- 
llruélion , commence le plus tard qu’on 
peut, 6c dure le moins qu’il ell polîlble. 
J1 en coûte de l’argent pour payer des Maî- 
tres, ou des foins pour les>inftruire nous- 
mêmes. 11 faut épargner la délicateire des 
Enfms , qui ne veulent pas être fi long- 
tems à l’Ecole, -qui aiment bien mieux les 
Societez profanes, que la converfation d’un 
Maître, qui les inllruit des Myftêrcs du 
llèlut. Enfans malheureux! qui n’avez point 
de goût 'pour la véritéi qui n’avez point 
fncore conçu d’amour pour cette faintc ' 
Religion i qui n’avez. point encore fenti 
combien il e fl;, doux 6c confolant de con- 
wpitre votre Djeu 6c les divi.ncs perfeàions ! - 
Pérès çrûels'i ,qui .négligeant l’infiruétion;' 
de vos Enfans, leur .enviez barbarement les- 
bien le plus précieux :deii U. vie la, plus’ 
- , E y; ■ gran-' 
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Î grande confolation , qu’ils peuvent avoir à' 
’heure de la mort., 6c une vie éremcllc 6c 
bienhcureufe y où l’on n’arnvc que par le 
chemin de l’inftrudtion 1 • - . 

. XIV. Pensez- Y & penfez-y férieulc-». 
nént. Retranchez chaque femaine quel- 
que heures de ces Societez de plaifîr , de 
ces divertiflèmens profanes , de ces jeux 
malheureux, de ces débauches fcandaleur 
fcs } pour les employer à l’inftru«5Hon de 
vos Enfans. Il n’dl: pas néccflaire que vous’ 
mangiez, que vous buviez, que vous vous 
divertilîieZ'^ que vous loyez tous les jours 
en partie de plaifir. Mais il ell nécefTairO' 
que vos Enfans foiept inUruits. Il eft né- 
ce/Tairc pour eux-mêmes, il eft néceflaiie 
pour vous J puis que vos Enfans périflant 
par votre faute , vous ne fauriez vous fau- 
ver. Veut-on abréger le chemin de l’in- 
ftruélion ? Que l’on commence par deur 
faire aimer la Religion. Qu’on leur faflo' 
comprendre, que c’eft leur tout j. le fonder 
ment d’une tranquilité parfaite pendant 
cette vie la caufe d’une félicité èternell© 
après h mort. On fait combien il eft fa- 
cile dç leur faire aprendre le jeu, & mille 
atttres. occupations profanes parce qu’ils 
aiiBcnt toutes ccs chofes. Qu’on leur feflb 
concevoir le même amour pour là PélK 
gion , qui eft infiniment plus aimable/ 

Qu’on 
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Qu’on leur fafle bien comprendre corabien 
il ell avantageux de connoitrc un Dieu Au* 
tcur & Contèrvatcur de l’Uni vers, quidi* 
rige tout par une Providence infiniment fa* 
gC) qui a dc'la bonté pour tous les Hom*- 
mes , qui les aime tous & qui aime furtout 
ceux qui prennent foin de lui obéir. Mais 
afin que les préceptes, qu’on donnera aux* 
ünlàns foient utiles, que leurs Pères nejeur 
donnent point le pernicieux exemple de 
gens ^ qui regardent la Religion comme 
indifférente, qui en font le moindre de 
leurs foins: qui toujours diffipez, toujours 
dillraits par des chofes de néant, n’ont au- 
cun goût pour la pieté, ni pour les véri* 
tC2 falutaires : qu’on fe fouvienne bien^, 

qu’on ne faurott être trop inftruit fur la 
Religion ^ &: que ce n’efi pas un défaut d’d* 
tre pieux & homme de bien. 


CHAPITRE IH. 

t 

Ih^Hnts ijut lu Rntfm n'à pas ‘ 

Hs% mais doit aprouvsr y^qusinài 

en les lui révéle. . 

r» * O T R'E cmr ne hfÛUit*sî 'pas- ^ 
r ^ ^and a parieiP è - noî/s ' 

^ ‘l»‘ Luc XXIV. 3^. 3v ehe- 
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chemin ^ mus décUroit les^ Ecritures} C’eft 
ce que difoient les deux Difciples à qui Je-- 
fus’ChriH fc fit voir après fa RéfurreèHon^ 
fur le Chemin d’Emmaiis. Ces Difciples 
ctoienr, avant que le Seigneur les eût inf» 
truits , comme l’Aveugle, qu’il avoit gué- 
ri, & qui d’abord ne-voyoit les Hommes * 
que comme des Aibres. Ils n’ignoroicmr 
pas les Prophéties de l’Ancien Tefiamentj 
qui concernoient leMeflîc promis kJfraely 
car en général les Juife s’attachoient bcaU" 
coup à la 'Icfture de leurs Livres facrez. 
Mais, ou ils ne comprenoient pas le fens 
de- plufieurs de ces. Oracles , ou ils ne le 
comprenoient que. d’une .manière très-im- 
parfaite. Jefus^'Chrift les leur expliqua très- 
clarrement, & en comparanti la Prophétie 
avec l’événement , il leur fit comprendre 
en même tems, & laragefTe de, Dieu, qui 
avoit révélé tant d’événemens impoitans à 
fes Prophèfcsi"& fa puifTance 6c la bonté, 
qui avoient dégagé fi exaélement fil paro- 
le, & envove à Ton Peuple fi- ponétuclle- 
mentle Libérateur, qufii lui avoit'promi^ 
A mefure que le. Seigneur, leur, découvrait 
ces grandes vériiez,' leur. cœur ne pouvoir 
s’empêcher de les a prouver, d’en fentir 6c 
la vérité & Ifimportances .6ç- c’efi: «e.^u’ili» 
exprimerit aprèStlç départ dz Jefui’fCkrtft ^ 

.M , . . , ,1ers. 



1 > E L A R-ELIlStO-N.. XÎV.//.Tri&.///. tOjr 


lôrs^qu’ils fe dilcm l’un; à l’aiîirc,, mire coeuf 
ne brüloihÜ psi mu$ ^ ~ . -j • <. 

II. I L -«n doit être, de, même de plu-r 
fleurs véritez de la Religion, que, ou . la 
ümple RaiCon n’a pû découvrir, ou qu’el- 
le a vues à travers des nuages fi épais, .que 
c’ell à pe.u,pjc? liv.même.chofc, que fi elle 
ne les avoir point apençqës du tout. . Dès 
quQ^ JeJus-CbrtJî c^’Doâeu^^leüe & diyin 
les, révèle aux Hçmrpes-, dès qd’il les leur 
fait connoitre,' il.eft tout-à-fait impoflible, 
qu’elle ne les aprouve , qu’elle nç les gou-^ 
t.Cr.i8c qu^ljen’en fente avec, un Ibuvçrain 
pkûlîï ,tput€<,l’’ excellence y pourvu, du 
inpins.,5qu’elle veuille être attentive SCjim«i 
pprer,filencç. à,fes 'Préjugea. - Le gout;de 
çcs %rgens, qui: furent çn voyez pour.pren-: 
d.rç Jefus-Gbriji , n’dl pas un goût , qui 
leur lût|jarticLi}ic;n- 11 nly.a poipt d’Hom* 
nqe raifpnpat>lq , qui ,-4 l’ouïe des^yéritez 
piyineS|. .qû’j^af cnjêigQéef aux Hoinmesi 
ne-dc^vcdirp-avcc^e^ rdans Ics.tranfport» 
d’une (âlprqvioyÆ-, jamais' ne -pM~ 

cei. Homme. ^ , -r .! . i. 

. .,C’cft,de ces véritez,. que les-Homme^ 
ignorent naturellement, mais ^qu’ils ne peu-, 
vent .sic, nopé^hcr d’aprouver dès, qu’on Iç$ 
ieqi) qnfc^gne,,idont,jeTdois parler préfente*» 

L *; ‘.1 'lî.' 


. Î-Jqut m.à6, 
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ftteftt, pour cti faire voir rcxccUcnce , & 
pour faire comprendre , par conféquent ^ 
que la Religion eft parfaitemenc aimable 
par cet endroit-là. 

• J’ai déjà averti , & je ne faurois trop le 
Jepctcf^ <^tieje n’ai pas deflein d’examiner 
tous les Dogmes de la Religion , fans en 
oublier aucun, je ne veux parler que deS 
principaux v parce que dès la il fera facile 
de juger de tous les autres. Et, quant à 
la diftinftion, que' j’at faite feulement pour 
l’ordre, fi l’on veut regarder quelques-unes 
des véritcz , dont je vai parier , & , que je 
dis, queria Raifon doit aprouver, quand 
oh les lui révèle, comme des véritcz^ qu’el* 
le a découvertes avant la Révélation 6c 
que la Révélation ne fait qu’éclaircir 8c 
que confirmer , je ne m’y oppoferai pas^ 
non plus } pourvû que l’on convienne 
que ces vérite^t font très -importantes ôc 
très-utiles, qu’elles doivent par confëquent 
rendre la Religion aimable aux Hommes 
qui eft le feui but que je me propofe. ^ ^ 

III. Pour n’embrafler pas trop dètnà’^ 
tlérCj je rediliràî à Cinq - Chefs principainç 
ccs véritCE , que la Raifon n’a point décote 
certes, ou qu’elle n’a fait qu’entrevoir, 8< 
qu’elle doit aprouver j dès qu’élks lui- font 
révélées. Le premier eft la Création du: 
Monde, qui contient l'origlae’ dé i’Hofti- 

mc. 
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me. Le fécond eft roHgine de la corruption, 
de ce même Homme* Le troifiême eft ia 
Révélation de la Miféricorde de Dieu , qui 
trouve un moyen pour fatisfaire à fa Jufti*»^ 
ce. Le quatrième dft la néceflité d’unfc 
Grâce furnaturelle, pour retirer l’Homme' 
de l’état de la Corruption, Grâce, que la 
Religion promet j & , enfin, le cinquiè- 
me eft la dodiine de l’Immortalité de 
l’Ame. 

On ne doit pas être furpris,. fi je ne par- 
le point ici , ni du Dogme de la trés-fainte 
Trinité, ni de celui de l’Incarnation , ni 
de celui de la Refurreétion. Ces Articles 
feront exarninez dans la fuite j quand nous 
parlerons des Dogmes, qui font fouverai- 
nement élevez au defllii de la Raifon i Sc 
qui (’emblent d’abord faire plutôt une diffi- 
culté contre la Religion, que non pas un 
motif pour nous la rendre aimable. Par- ' 
courons ces cinq> principaux Chefs , dont 
nous venons de parler. 

IV. Les Payens n’ont pas -tout-à-fitif 
ignoré, que le Monde ait eu un commen- 
cement } ibit que le Dogme de la Création 
de l’Univers fc fût confervé de Père enEilfr 
dans pluficurs Familles de la Poftérité 
dam V foit qu’ils euflent eu quelque con- 
noiflance de ce que nous en aprend 
daus.k Livre de là Geoèiêi. toit que tout 

ce 
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ee qui les cnvironnoit les avertît de la nou- 
veauté du Monde, Les Hiftoircs protànes 
les .plus anciennes, celles, du moins, fus 
Icfquelles on pouvoir faire quelque fonds , 
ne remontoient pas plus haut que la Guerre 
de Thèbes, ou le Siège dcTroyc. ün fa- 
voit comment la plupart des endroits de la,* 
Terre s’etoienf peuplez , & quels avoienc 
été leurs premiers Habitansi on connoif- 
foit l’origine de la plupart des Arts &, des- 
Sciepees , on pouvoir en nommer les In- 
venteurs j & , pour peu que les Homm-Æ- 
fifleot d’attention fur l'état où ils fc trou- 
voient , . ils pouvoient s’apercevoir , qu’il* 
leur manquoit bien. des choies^ que leurs’ 
DefeenJans inventeroient, 6c que leurs An- 
çétres auroient déjà inventées, Il le Monde, 
étoit cternel. T out cela 6c un très-grand 
nombre d’autres faits, qu’on y pourroit a-- 
jouter, étoient des caractères bien fcnûbiest 
4e la rtouveauté du Monde. Et Annote a-> 
vec un petit nombre d’autres Philofophcs.,. 
qui en ont’cnfeigné reternité, n’ont paru 
fc; jetter dans une erreur 11 grolliére , que? 
parce qu’ils ne favoient pas expliquer. par> 
Ipur Philofbphie, comment IcMondc avoit- 
pû le former. . ;• ’ ? - •; <•> 

V. M a I S' 11 les Payens n’avoient pû Ica 
cacher la nouveauté du Monde il faut a-' 
Touër. qu'il»' étoi£ni;'i.tr£S-!ignoraas fur. la,; 
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manière dont- il s’écoit formé. Tout ce- 
que les Philofophes ont imaginé, tout ce 
que les Poètes ont feint, tout ce que le 
Peuple a foupçormé, tout cela a été très- 
ténebreux , ëc très-incertain. La Religion 
çit venue nous éclairer fur un Article li im- 
portant 5 6c Moyfe nous en a apris d’une ’ 
manière ircs-claire 6ê dans deux Chapitres 
irc.- courts, -infiniment plus , que tout ce 
que les Philofophes, les Poètes, & les au-* 
très Auteurs Payens en avoicut écrit dans 
“ de très gros Volumes. ’ 

•' Lu nous aprenant l’origine du Monde, 
le fage • Hdloricn infpiré par l’Lfprit de 
Pieu nous a aufii apris la nôtre. Nous fa- 
voiïs que ce font les propres mains du Mai* 
tje de l’Univers , qui nous ont formez. 
Nous favons , que- c’eft* lui- même-, qui a 
fouflé dans nos narines refpiration de vicj 
qu’il nous a formez à fon image j ôcque , 
parcq(,quc nous étions l’Image de notre 
Créateur , il nous a . établis iiir les Ouvrages 
de les mains *. . • i • 

' - VL 

* C’eft, fl je ne me trompe ,- le fens da Verfetiô. 
du Chap. l.'dc la Gfnèfe. ti>lens l'Homme, à notre 
image y cr qu’ils ay^nt Seigneurie', c'ed-à-dire, afin.qa’il 
ait Seigneurie; &c. Ainfi cet Empire fur toutes les 
Créatures n'efl: ni toute l’iniage de Dieu , cora-me 
c/oyeiu fauffcuient quelques uns^; ni même partie de 
- ’cétre Jmage; mais c’en eff une. fuite. S’il n’y eût 
eu d’autre Créatuiê que l’Homme , 11 eût pounanti 
é}Ç à l'image de Dieu. 
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VI. O R qui peut douter que ces véritez 
ne loient de la dernière importance i fi ce 
n’efi: des gens incapables de réfléchir fiir ' 
quoi que ce foit , des gens , qui , comme 
les bêtes brutes, vont où leur Inftinét les 

S oufle , ôc qui ne fe font jamais demandé , 
’où ils viennent , où ils vont , qui les a 
placez où ils font, èc pourquoi ils y font? 
Dès que je fai que l’Univers eft l’Ouvrage 
4’une Sagefle infinie , je fuis porté plus for- 
tement à en admirer les différentes parties 
& cet ordre que j’y remarque, j’impute a 
la foiblefie de mes lumières les prétendus 
déforJrcs , qu’il me fembloit y apercevoir 
auparavant. La Sagefle qui me paroit dans 
les chofes, où je puis découvrir quelques- 
unes des fins, que Dieu s’elt propolées, me 
perfuade qu’il n'y ,cn a pas moins dafts cè 
qui efl: encore pour moi une efpèce de myf- 
tère , que je ne puis découvrir. La Sa- 
gefle de Dieu me perfuade que , comme il 
efl bon, il a un foin particulier de tout cet 
Univers, qu’il ne l’a pas produit pouf l’a- 
bandonner à lui-même & aux règles aveu- 
gles & peu (ûres du mouvement. L’Hif- 
toirc de la Création me confirme , dans la 
perfuafion d’une face Providence , qui gou- 
verne le Mondej K me porte à m’aban- 
donner à fes foins , en obé’iflànt ponètuclle- 
ment à, fes ordres. 

VIL 
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VII. La connoilTance particulière que 
i*ai, que c’eftDieu qui a formé l’Homme,: 
& qu’il l’a forme à fon image, me perfua- 
de deTamour qu’il a pour l’Homme , Sc 
des foins particuliers qu’il prend de fa con- 
(êrvation. Car , fi lés Ouvriers aiment par- 
ticuliérement leur Chef-d’œuvre, dans le- 
quel ils ont fait paroître des marques parti- 
culières de leur adrefle & de leur haljileté 
dans leur Art, quel amour tendre ne doit 
pas avoir pour les Hommes, celui qui les a 
façonnez de Tes propres mains, comme le 
Chef-d’œuvre de fes Créatures ? Quel foin 
■particulier ne doit-il pas en prendre ? C’eft ,. 
a peu près, le raifonnement ùcJefas-ChrtJi 
dans l’Evangile. * Pourquoi^ dit-il à (es, 
Apôtres , f>9urquoi êtes* vous en peine pour 
votre vêtement^ Aprenez hhn comment croif- 
fent les Lis des champs j ils ne travaillent ni 
ne filent. Neanmoins je vous dis que Salo- 
mon même en toute fa gloire fia point été rt- 
* vêtu comme Vun deux. Si donc Dieu revêt 
aînfi I Herbe des champs , qui efi aujourdhui 
demain efi mife au four , ne vous revêti-- 
fa-î-ril pas beaucoup plutôt^ ô gens de petite 
foi? Si Dieu a des foins fi tendres des Am- 
ples herbes , qui n’aprochent pas de l’ex»-* 
cellcnce de l’Homme, s’il les revêt fi ma- 

gnifir 

* Mauh. VI, 18-30.. ’ 
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gnifiquemcnr, quel foin ne prendra-t-il pas 
d’une Crt'atu.e, qu’il a tbrmcc à fon image 
ik façonnée de fes propres mains? Avoiions 
donc que nous avons des obligations infi- 
nies à la Religion , qui nous a apris d’une 
manière fi claire l’origine du Monde & la 
nôtre i qui par là lève tout d’un coup une 
infinité de doutes chagrinans , ik nous four- 
nie des. motifs très-puillans pour nous por- 
ter à palfer la vie dans une douce tranquili- 
té , en nous repofant lür les foins de celui 
qui nous a formez. 

On eftimera les Livres des Payens tant 
qu’on voudra, on en fera les plus magni- 
fiques éloges, à la bonne heure, je ne m’y 
oppofe point. Mais je trouve plus excel- 
lens les deux premiers Chapitres de la Gc- 
nefe, j’y trouve plus de folidité, plus de 
lumière, plus de vériiez utiles que dans 
tous les Volumes des Auteurs Payens, quel- 
que nombreux qu’ils foient. 

VIII. Je conviens que cette Hiftoirc de- 
là Création a encore fes difficultez, 6c 

Î ju’un Athée en pourra plus faire , qu’un 
fiiilofophe Chrétien n’en pourra refoudre. 
Mais en doit-on être furpris, fi l’on confi- 
dére d’un côté que cette Hifioire cft fort 
abrégée, & de l'autre, qu’il s’agit de la 
Création de l’Univers , c’efl-à-dire , des 
effets merveilleux de la. puifiance 6c da la 
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iâgefle-dc Dieu, que nous ne compren- 
drons jamais bien ? Combien de'difïîcültcz 
ne peut' on pas faire iur toutes les Hiftoîres 
anciennes, quoi qu’il s’agilTe d’événemens 
communs, qui font tout-à'feit à notre por- 
tée, & qu’ils foient raportez avec aflez d’e- 
tenduë. 

IX. On dira, peut-être, que, fi la 
Religion eft aimable par l’endroit que nous 
venons de marquer -, fi elle eft très-utile 
dans ce qu’elle nous aprend , & de la Créa- 
tion du Monde & de' notre origine j il faut 
avouer qu’immédiatement après, elle nous 
enfeigne une chofe bien mortifiante , c’eft: 
la chute du premier Homme j c’eft la né- 
ceflité de naître dens la corruption naturel- 
le , dans laquelle elle nous aprend , que nous 
naiflbns tousj par la raifon qu’un mauvais 
^rhre ne peut produire de bons fruits , ÔC que 
ce qui efi né de la chair efl chair. 

Pour répondre à cette difficulté , & pour 
faire voir que, même en ce point, la Re- 
ligion eft aimable, je prie que l’on fafle at- 
tention aux trois réflexions fuivantes. En 
' premier lieu ce n’eft pas à la Religion , 
que nous devons imputer notre corruption, 
& la néceffité dans laquelle nous fommes 
•tous de naître dans le péché. Ce n’eft pas 
la Religion, qui produit le péché, elle le 
découvre : ce n’eft pas dlc , qui nous fait 

naî- 
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naître dans la corruption, elle nous aprend 
<jue nous y naillons. Ainfi ne chargeons 
pas la Religion d’un mal qu’a produit 
notre premier Père, ôc qui ell une i’uite de fa 
desobéïfîance. Doit-on imputer à un Mé- 
decin la maladie, dont on eft afligé, par- 
ce qu’il en découvre la nature &. la caufe ? 
Un Architefte eft* il coupable , parce-qu’il 
nous aprend , que notre raaübn eft prête à 
crouler ? Ferez- vous un procès à votre Voi- 
fin, parce qu’il vous éveille d’un profond 
fommeil, pour vous aprendre, que le lieu 
où vous dormez eft en feu, fie que vous al- 
lez périr? 

X. Mettons pour un moment la Rc* 
ligion a quart cr. Suppofons qu’il n’y co 
a point , qC que jamais Mcyfe n’écrivit rien 
de fcmblable à ce que, nous lifons dans la 
Gencfe. En fera-t-ii moins vrai que nous 
naiflbns dans le péché j que nos Pères vi- 
cieux ont mis au Monde des Enfaos vicieux 
comme eux , & que nous y en mettrons de 
femblables? Les Payons même,, qui n’a- 
voient jamais lu Moyfe, èc qui ne uvoient 
rien de l’origine du péché, n’ont pû s’em- 
pêcher de reconnoitre , qu’il, y avoit du 
défordre dans la Nature humaine } que 
les Hommes avoient été formez de Dieu 
même, ils n’étoient plus tels, qu’ils étoient 
fortis de les mains. 

Il 
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Il n’y arien de fî téméraire & de fi infen- 
fé , que l’erreur de Pelage , qui a ofé nier 
la corruption originelle, & aflurer, que les 
Hommes ne devenoient méchans que par 
imitation. Je ne dirai pas qu’il dément 
toute l’Ecriture. Les perlbnnes qui ofent 
avancer des eweurs fi manifeftement oppo- 
fées aux déclarations formelles de ce faint 
Livre, ne marquent que trop le peu de 
refpcâ:, qu’ils ont pour lui. Mais P étage 
dément l’expérience de tous les fiéclesiunc 
expérience, qui revient tous les jours. Il 
dément lès propres lèns, qui pouvoient lui 
aprendre qu’avant même que les Enfàns 
foient en état de recevoir les mauvaifes im- 
prelfions de l’exemple de leurs Parens , ils 
donnent mille lignes , qui ne font nulle- 
ment équivoques , de la corruption de leur 
cœur. 

Mais ce qui prouve que la corruption ell 
une fuite de la Nature, & la fainteté l’ef- 
fet d’une grâce fumaturelle j c’eft que les 
perfonnes , qui ont poulTé la fanétification 
le plus loin , mettent au Monde des En- 
fans, qui ne participent point à leur ver- 
tu ; mais qui font corrompus, comme tou- 
te la Pofterité ÿ Adam y & qui, abandon- 
nez à eux-mêmes donneront infailliblement 
de trilles marques de la corruption de* leur 
cœur. N’imputons donc point à la Reli- 
gion 
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gion un malheur, dont clic n’ert; point la 
caufe, & donc elle ne fait que nous décou^ 
vrir l’origine. 

XI. La fécondé icflexion, que je dois 
faire, c’ell qu’en général il eft toujours a- 
vantageux de b en connoitre fon état 6c 
l’origine de fon mal. S’il eft fans remède, 
on fe détermine à le foufrir en patience i 6c 
on ne fe tourmente point inutilenjcnt à 
chercher des remèdes, qui futiguent le ma- 
lade, 6c qui ne font qu’irriter Ion mal. S’il 
n’clt pas incurable, le véritable moyen d’en 
guérir , c’ell d’en connoitre la fource , 
d’en favoir la véritable caufe. Ceux qui 
ignorent que le péché efl entré au Mon'- 
de par la defobéiïTance trcs-libre du prc: 
mief Homme, pourroient facilement s’ima- 
giner, que ce que nous apellons péché ^n'cü 
qu’une fuite néceflaire de la Nature, lem- 
blâble aux fenfations de la faim 6c de la 
foif, 6c ne fe mettroient pas en peine d’y 
aportcr du remède. C’elî aulTi ce qu’ont 
penfé certains impies, qui n’ont pas fû, 
ou qui n’ont pas voulu croire ce que l’E- 
criture nous enfeigne de l’origine du Pé- 
ché. Si nous ne favions pas que la Cor- 
ruption eft née avec nous , 6c que pour 
m’exprimer avec David , * nous avons été 
• con^ 

*PX.LI.7. 
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conçus en péché échaufez en iniquité $ 
peut-être * ferions-nous tentez de croire a- 
vec Pélage , que notre penchant au mal . 
n’eft dû qu’au mauvais exemple des autres 
Hommes, & croyant notre mal beaucoup 
moindre qu’il n’eft , nous ne ferions pas 
tous les efforts néceffaires pour, nous en 
.guérir , & fur tout nous ne penferions :point 
a recourir au puiflant lêcours de celui , qui 
étant' l’Auteur de la Nature, peut feul la 
changer par fa force toute puiftante -, de 
celui qui ayant créé le premier Homme à 
fon image, en peut feul rétablir tous les 
traits, que le péché a effacez 

XII. Enfin, ce qui augmente infî- 
tiiment l’utilité de la Religion à cet égard, 
c’eft qu’elle ne fc contente point de nous 
aprendre la grandeur & l’origine de notre 
mal; elle nous aprend en même tems, qu’il 
y a du remède, & un remède fur 6c in- 
faillible. Le même Chapitre de la Genèfe, 
qui nous informe de la chute de nos pre- 
miers 

* Car quoi que, comme on vient de le dire, on 
puifTe connoître naturellement & fan« la Révélation , 
-k corruption originelle, du moins en partie ^ on fait 
afTez que l’Homme eft capable des plus grands éga- 
remens, quand il n’a pas pour guide une lumière in- 
faillible. On connoit naturellement qu’il n’y a qu’un 
•Dieu; cependant quels progrès n’a pas fait le Poly- 
théïfme ! • 

Tent, I, F 
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micrs Parens , & par conféquent , de la fa- 
tale nécedlté où nous fommes de naître 
dans la coiruption, nous aprend en même 
tcms le remède infaillible à nos maux. A 
peine Dieu a-t il déclaré à yidam & à Eve 
les trilles fuites de leur péché, qu’il relève 
leurs cœurs abattus , & rallume leurs efpé- 
rances éteintes , par la promeflè de la lè- 
mencc bénite * de la Femme, qui devoir 
brifer la tête du ferpcnt, c’eft-à-dire, dé- 
truire & abolir tous les luneftes effets & 
toutes les malheureulès fuites de la tenta- 
tion. Je n’entre point dans l’explication 
de ce remède. 11 faudra en parler dans la 
fuite. Je me contente de faire remarquer 
ici en général, que la Religion n’eft point 
comme ces Médecins ignorans , qui fe con- 
tentent de dire à un malade, qu’il eft ma- 
lade , ou qui même ne lui donnent des re- 
mèdes, que pour augmenter fon mal ou 
pour le fatiguer.’ En même tems , que la 
Religion ' découvre notre mal , elle nous 
montre le remède } elle nous fait fentir que 
nous fommes malades , & elle nous fournit 
de quoi nous guérir. Ne difons poipt, •f" 
fui montera au Ciel^ pour aporter des re- 
mèdes à nos maux} ou qui defcenàra dans 
les Abymes , pour nous procurer quelque 

fou- 

* Cenèfc III. 15.' ÿ Rom. X. 6. f. 
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foillagement ? Le remède eft près dé nous, 
la Religion nous le montre, elle ‘nous l’of- 
fre , cUe nous le procure. E-Hè eft donc 
parfaitement aimable dans ce qu’elle noue 
aprend , & du péché originel , & de 1* 
fource , & de la caufe de ce péché. 

XI II. Cette dernière réflexion nou» 
amène naturellement au troifiêitie Article , 
dont nous avons promis de parler j c’eft la 
révélation de la Miléricorde de Dieu, qui 
a trouvé un moyen , pour apaifer fa colè- 
re. Je ne parle point encore de ce moyen, 
je le range parmi les Myftères auxquels la 
Raifon ne fauroit atteindre, & dont je dois 
parler dans la fuite. Je me renferme dans 
la Miféricorde de Dieu, qui veut pardon- 
ner les péchez aux Hommes, & qui a trou- 
vé un moyen pour apaifer fa Jufticc, Je' 
l’ai dit ci-deflus , la Raifon nous fournit' 
mille témoignages de la bonté de Dieu en- 
vers les Hommes } mais, fi elle nous laifle ' 
foupçonner quelque chofe de l’inclination 
- qu’il a de pardonner aux Pécheurs qui l’ont 
ofFcnfé , ce qu’elle nous aprend fur cet Ar- 
. ticle eft très-peu confidérable. Les Payens, 
qui n’ont pas ignoré qu’ils étoient pé- 
cheurs , & que Dieu étoit irrité par leurs 
crimes , ont aufli conçu qu’ils dévoient tra- 
vailler à l’appaifer j mais ils- n’ont jamais 
pu s’JdTurer , que ce qu’ils faifoient fût ca- 

F 2 , pa- 
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pablc d’obtenir le pardon de leurs péchee' 
& d’appaifer la colère de la Divinité. De 
là rient ce nombre prodigieux de (acrifices 
cntaOêz les uns lur les autres, qu’ils lui ont 
offert. De là vient qu’ils ont choifi pour 
viètime parmi les Bêtes, ce qu’il y -avoit de 
plus excellent 5c de plus parfait. De là 
vient que, peu contens de tous ccsfacrifi- 
ces , ils font venus jufques à lui immoler 
leurs propres Enfans j fans pouvoir avec 
tout cela s’afTurcr de la Miféricorde de 
Dieu. 

XIV. Mais, Hommes foibles. Hom- 
mes ignorans, vous vous tourmentez ,, 6c 
vous vous travaillez en vain. Voici la Re- 
ligion, qui vous aprend, ôc que Dieu veut 
vous faire reflèntir les effets de fa Miféricor- 
de, 6c qu’il vous difpenfe de tous ces foins, 
que vous vous êtes donnez inutilement , 
pour chercher à appaifer fa colère. 11 s’cll 
pourvû d’un moyen , que vous n’auriez ja- 
mais fû trouver, d’une Viétime digne de 
la grandeur de fa Majefté offenfée , 6c ca- 
pable d’expier vos crimes. Ce qu’il exige 
de vous , c’eft que vous acceptiez cette 
Viftime , que vous défîriez d’être rache- 
tez par fon fang 6c de rentrer dans l’obéïG- 
fimcc. 

Ici nous n’avons pas befoin de faire de 
.grans efforts , pour perfuader du prix 6c 
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de rexcellcnce de la Rejigion. Les plus 
préforntueux- ôc les plus aveugles ne peu- 
vent s’empêcher de reconnoitre, qu’ils ont 
befoin de la grâce de üieu } qu’il etl né- , 
ceflaire, que Dieu ufe de Mifén corde en- 
vers eux. Tout ce qu’ils peuvent crain- 
dre, c’eft que Dieu ne veuille ufer de tous ' 
fes droits. Il eit le Maître j il le peutj la 
feule Raifon ne nous raffurera jamais fur 
cet Article. Et pour peu de réflexion , 
que nous fâffions fur'la Juftice de Dieu & 
fur nos péchez, nous ne pourrons nous em- 
pêcher de nous écrier } malheureux que nous 
fommes , qui nous délivrera de ce corps mor- 
tel! * Mais ce que la Raifon ne fait point, 
la Religion l’exécute. Après nous avoir 
, fait dire avec un Prophète , O Dieu , fi 
tu prens garde aux imqmte% \ qui eft-ce qui 
fubfiflera ? Elle nous fait ajouter avec lui ; 
Mais il y a pardon par devers toi ^ afin que 
tu fois craint. Elle nous aprend , que Dieu 
cft miféricordieux , tardif à colère , abondant ' 
en gratuité (fi en vérité. Quel repos n’eft- 
ce-pas pour l’Homme pécheur d’aprendre 
une fi bonne nouvelle? Quelle tranquilité 
durant fa vie, quelle conlolation à l’heure 
de fa mort ne reçoit-il point d’une fi^pré- 
cieulc vérité? 

XV. 

♦ Rom. VII. 14;. t Pf CXXX.3. 4; - ' 
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XV. La quatrième vérité, quelaRai- 
fon n’a point aperçue , mais qu’elle doit 
embrafler avec empreflement’, dés que la 
Religion la lui révélé, ell la néceflité d’u- 
ne Grâce furnaturelle, pour retirer l’Hom- 
me de fon état de corruption, grâce qu’el- 
le promet & qu’elle confère à ceux qui la 
demandent à Dieu fincércment & avec ar- 
deur. 11 cfl: impoffiSIe, que UHomme faf- 
fe réflexion fur fon état , qu’il ne recon- 
noifle fon péché , & l’impoffibilité où il 
ell de réfilter à la corruption 6c de rentrer 
dans fon devoir. C’eft la Nature corrom- 
pue qui parle par la bouche âcMedée, dans 
ces paroles , que perfonne n’ignoi e } je 
vois ce qu*il y a de meilleur je l'aprouve : 
mais je ne latjfe pas de fuivre ce qu'il y a de' 
pit^e. En vain aflureroit-on le Pécheur de 
la Miféricorde de Dieu , 6c du penchant 
qu’il a à pardonner. ,, Cela feul n’eft pas 
,, capable de le raflurer. Il pardonne, <//- 
„ ra-t-iî, mais pardonnera-t-il toujours? 
„ Scroit-il digne de fa Miféricorde de ne 
„ fe lafler point de pardonner à ceux qui 
„ ne fe laflent point de l’offenlèr ? Quel a- 
„ vantage puis-je recevoir de ce qu’il veut 
„ pardonner mes péchez paflez , fi je fens 
„ en moi-même, que je ne puis cefler de 
^ l’offenfcr 6c d'irritér fa colère? Sa Mi- 
3 , féricordc ne fe changera- 1* elle point en 
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9, fureur & ne ferai-je point d’autant plus 
99 malheureux que je l’aurai outragée ? I^e 
99 mépris que je ne puis m’empêcher de 
99 faire des richefles de la bénignité, de la 
9, patience & de la longue attente de Dieuÿ 
9, ’n’amaflcra-t-il point fur moi la colere, 

)9 pour le jour de la colère & de la décla- 
9, ration du jufte jugement de Dieu. Ha ! 

99 laiflTez-moi fous l’oeconomie de la Jufti- 
9, ce Divine, ne me parlez point de faMi- 
9, féricorde } puis que dans» l’impoffibiliié 
9, où je me trouve de faire le bien ,. la con- 
9, noiiTance que j’en aurai ne peut fervir ; 
9, qu’à me rendre plus malheureux. . 

C’eft là le langage , -que peut tenir un 
Homme, qui n’elt pas inllruit de toutes les 
véritez falutaires de la Religion. On trou- 
ve dans la Religion de Jefus-Chrift tous les 
(ecours néceflaircs 6c efficaces tant exté- 
rieurs, qu’intérieurs, pour vaincre la cor- 
ruption , pour rentrer dans le chemin de la 
Vertu, & pour y marcher d’un pas ferme - 
& afluré. Si quelcun^ dit S > Jaques^ a be- 
foin de Sagejfe , qu'il h demande à Dieu , qui 
la donne à tous benignement ês? ne la refufe 
point *. On trouve dans la Religion tous 
Tes motifs extérieurs les plus puiffiins , pour 
nous porter à notre devoir j Loix parfaite- 
ment 

* Chap. I. 5. ; ’ ' 

F 4 
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ment faintes & juftcsiLoix faciles à exécu» 
terjLoix qui portent avec elles kur récom- 

{ ^cnre^promefTes excellentes dans la vie, dans 
a mort,après-la mort: exemples parfaits j- 
impunité pour le paffé i efpcrance de par- 
don pour. les toiblefles.Sc les imperfections 
avenir. On trouve dans cetteUeligion une 
fourcc vive , abondante , inépuifable de 
grâces efficaces & intérieures toujours ou-? 
verte aux Pécheurs , qui vont y puifer par 
l’ardeur de leurs prières. J1 y a plus, le 
S. Efprit lui- même leur aprend à prier, il 
prie pour eux par des foupirs , qui ne Ce 
peuvent exprimer. La j^ligion crie à 
ceux qui veulent. écouter fa voix, Hola / 
•vous tous qui êtes altérez , venez aux eaux , 
même vous qui n'avez point d'argent , venez , 
achetez , 6? mangez , venez , dis-je , ache^ 
tez fans argent fans aucun prix dit vin 6? 
du lait. Pourquoi employez-vous l'argent à 
ce qui ne nourrit points votre travail pour 
ce qui ne rajfafte point? Ecoutez' moi ferieu- 
fement 6? vous mangerez ce qui efi bon , £5? 
votre Ame jouira à plaiftr dt la graijfe. En- 
clinez votre oreille (si venez à moi , fs? je 
traiterai avec vous une Alliance éternelle^ fa- 
voir les gratuitez ajfurées faites à David 
croit en moi ^ crie J. ^C. qu fer oit en 


* Ifaïe LV. !• 8cc. 
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motf il découlera des fleuves -d'eau vive de 
fon ventre - - • 

XVI., C’ est là une vérité entièrement 
inconnue aux Payens, & de là vient que 
toute la Doârine de leurs Sages n’a jamais 
fait un Homme de bien. En vain ont-ils 
repréfenté la Vertu avec une partie de fes 
charmes, en vain ont-ils parlé des avanta- 
ges , qu’elle aitiroit apres elle , en vain 
on^-ils employé toute leur éloquence, pour 
porter les Hommes à la- pratiquer j ils n’a- 
voient pas la clé des Cœurs j ils ne pou- 
voiem les ouvrir, ils ne pouvoient les per- 
fuader. La Religion , la feule Religion 
defeenduë duCiel nous a apriSjqucl’Efprit 
de celui qui fonde les cœurs & les reins, 
cet Efprit par lequel Dieu a créé le Monde 
& formé l'Homme , cil plus fort que la 
corruption, qu’il en triomphe, quand il 
veut , ôc qijc cet Efprit fe trouve dans la 
Communion de J. C. Nous plaindrons* 
nous doue encore de ce*quc la -Religion 
nous découvre la grandeur de notre cor- 
ruption J ce péché originel , dont elle 
nou« paj le , nous cmpêcheraî-t-il de l’ai- 
mer ? Mais en feronsrnous moins corrom- 
pus } quoi que nous n’écoutions point la 
voix delà Religion? D’ailleurs cette Re- 

• JcanVIIr3,8> . ... 

-- • F y- 
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ligbn, qui découvre notre mal, y aportc 
le remède. Elle nous aprend , que Dieu 
veut avoir pitié de nous , qu’il a trouvé, le 
moyen d’appaifer fa jullice , & de nous 
faire grâce, fans qu’il nous en coûte rien. 
Elle nou^ofre de la parc le pardon de tous 
nos péchez j elle nous ouvre une fource vi- 
ve & efficace de toutes forces de fecours & 
intérieurs &c extérieurs , pour nous mettre 
en état de ne plus offenfer notre Dieu. 
Elle nous promet même le pardon de tous 
les péchez d’infirmité dans kfquels nous 
tomberons, apres que nous ferons- rentrez 
on grâce avec lui. 

Les.Théologiens difent que la Religion 
fe prouve par elle-même j que c’eft un Bâ- 
timent folide, qui n’a pas befoin d’apuis 
extérieurs J mais qui fe foutient furies pro- 
pres fondemens. Qui peut en douter, s’il 
oonfidére les importantes véritez , que ,je 
viens de raporter , & l’admirable liaifon' 
qu’elles ont emr’ellcs ? Oh l’Homme, la 
main de l’Homme n’cll pas capable d’avoir 
conftruit un Edifice li merveilleux , ceci a- 
éfé fait par P Eternel lui~même , 13 a été une 
ebofe merveilleufe devant ms feuu,* C*eft ici 
POuvrage^ que V Eternel a fait , éjouïjfons- 
mus J 3 mus, égayons en lui Il relie à 

par- 

f • Pf. CXVIII, 2^3. 24. avec quelques chaogemensi 
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I parler du dernier Article , que j’ai > promis 

c d’examiner, c’éft la doébrinc de l’immor- 

< talité de l’Ame. 

i XVII. J E N E parle point ici de la Ré- 

J furrc6tion de nos Corps. Je mets cet Ar- 

ï ticlc au rang des Myftères aufqucls la Rai- 

i- fon n’a pu atteindre. • J’eri parlerai en fon 

S lieu. Je ne parle pas, non plus, des fuites 

R de l’Immortalité de l’Ame. Elles enire- 

II ront dans l’Article des Promefles & des 

lï Menaces , que nous fait la Religion. Je 

lî m’arrête uniquement à ceci, c’eft que k 

c Religion nous aprend clairemènt & cer.ai- 

nement, que l’Homme ne meurt pas out 
s entier -, mais que fon Ame la meilleure "^ar- 

i tie de lui-même, puis que c’eft ce qui pen- 

li le , qui veut , qui raifonne , qui fent le 

f plaifir & la douleur, que fon Ame, dis-je, 

eft immortelle. Cette vérité cft fi clairc- 
j; ment enfeignée', fur-tout dans le N. l'ef- 

i rament, que je ne puis comprendre, qu’il 

Il y ait des Hommes, quij au milieu des lu- ^ 

il irtiéres du Chriftianifmc , ayent ofé enlèi- 

; gner , ou le dormir des Ames ,' ou leur 

K Mortalité* Nous avons , non feulement 

ï l’exem pie Jefus‘ChriH , qui remet fon Efpric 

!■ entre les mains de Dieu fon Père * , & ce- 

I lüi'de Si Paul, qui délire de déloger y pour 

(. être 

* LucXXIII.4<S* 

F d 
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Ure avec Cbrifi , ce qui lui efl beaucoup- - 
meilleur *,,.déiîr, qui marque vifiblemcnt- 
que cet Apôtre cfpéroit être avec Cbrifi 
immédiatement après fa mort : mais nous 
avons aufli ,1a promeflè , que fait Jeîus- 
' Cbrifi au bon Brigand & en fa pcrfonne à: ' 

tous ceux qui imitent la üncérité de fa re- 
pentancç, aujourdbui tu feras avec moi en 
Pattadis "f . Nous avons le témoignage ex-; 
piès du Seigneur, qui nous aflure que les ! 
Hommes ne peuvent tuer que le Corps. Ne 
eraigniz points dit-il à fes Difciples , ne • 
craignez point ceux qui tuent le Corps 6? ne ■ 
peuvent tuer V Ame \ mais craignez plutôt ce- 
Jui.qui peuCàétruire l'Ame fS le Corps dans 
la. gêne 4-. Nous avons, enfin, le témoi-» 
gnage de Jefus-Cbrifi , qui nous aflure la 
même vérité dans l’Apocalypfe. Heureux^, i' 
. dit-il, Heureux font les Morts ^ qui meurent ' ; 

AU Seigneur,, oui pour certain, dit l'Efprit, . 1 

car ils fe repofent de leurs travaux leurs 
eeavres les fuivent En vérité leurs œu-;- . j 
vres lès fuivroient de bien loin, fi leurs Ar 
mes endormies ou mortes avec eux,, ou fè • 
réveilloient , ou ne reflufeitoient , qu’au 
dernier jour, L’Immortalité- de l’Ame cft 
dçnç.upc vérité. certaine, qu’on ne fau^* 

roit 

- •'Philipp.I.z-î. t Luc XXIII. 43. 4 Matth.X.i 8 . ) 
4 Apocalyp.XIV.13, ‘ * 
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roit nier , fans nier toute T Ecriture. ‘ 
XVIII. Je conviens, que. cette Doftri* ^ 
ne n’a pas été toist-à-fait inconnue aux 
Payens. Mais plofieun s’en font moquez $ 
d’autres l’ont envelopce de tant de Fables > 

& de tant de Menfonges, qu’ils l’ont ren-' 
due incroyable i 6c les plus fa^es n’en ont 
parlé , que d’une manière très - douteulè. 
C'efi um.Do^rirt’ ^ dit Cicéron dans un ex- 
cellent Traité qu’il a fait fur la vieillefit?-, 
c'efi une diclrintj que nous avons reçu'é' de 
nos Ancêtres que P Ame fubfifie après la 
mort J cette dobîrine me fiait , fi c'efi une 
erreur^ Je fouhaite que perfonne ne m'en gué- 
riÿ'e. • On dit que Pkérécyde contemporain - 
de Pytbagore^,t^ le premier des Payens , . 
qui a parlé nettement fur ce fujet. Mais 
qui examinera avec foin leurs Ecrits fur 
cette importante matière, y trouvera tant 
d’incertitudes, tant d’erreurs, tant de con- 
tradidions, tant de Fables, qu’il fera con-» • 
traint d’avouer, que c’eft à la Religion ré- 
vélée, que nous fommes redevables d’une 
vérité fi importante. C’eft l’Evangile, qui 
a mis en lumière la Vie P Immortalité. ■ 

XIX. O R iPn’eft pas néceflàire de s’ar- 
rêter long-tems à faire voir, que la Reli- 

f ion eft trës-intércffantc par cet endroit* là. 

,’Homme aime paffionnément la Vie. 11 
trouve au. dedans de lui un défir d’immor» 
i... ■ F 7 ^ ra- 
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talité, qu’il ne peut vaincre. Ce defireft 
ne avec lui, il clt crû avec lui : il ne l’a- 
bandonne jamais. Les Pauvres , les Ri- 
ches j les Sains, les Malades j les plus mal- 
heureux de tous les Hommes , de même 
que les plus heureux, délirent de vivre é- 
ternellemcnt. Cependant, ils ne peuvent 
pas fe cacher qu’ils font mortels j puis que 
■ tout ce qui les environne , tout ce qui fe 
palîc autour d’eux les en avertit. Ces 
Hommes de tout âge, en tous états , qui 
font enlevez tous les jours devant leurs 
yeux> une Génération, qui vient, & l’au- 
tre qui pafle j les Hommes qui fe poulTent, 
s’il faut ainfi dire, perpétuellement les uns 
' les autres hors de la Vlej ceux qui naïf^ 
fent , & qui avertiflent ceux qui ont déjà 
vécu quelque tems de leur faire place} ces 
befoins perpétuels de reparer inceflamment 
les pertes , que fait notre corps } les dou- 
leurs, qui nous tourmentent} les maladies, 
qui nous attaquent} la vieillcfTe qui s’avan- 
ce à grands pas} tout nous crie, que nous 
fom mes mortels} que la Mort, ce Roi des 
epouvantemens eft inévitable , & qu’elle 
s’aproche de nous à tout moment. 

- XX. Qjj E fera l’Homme dans cet état f 
Etudiera-t-il la Philofophie des Stoïciens 
ou ceWt d' Epicure ? Fcfa-t-il ufage des Pré- 
ceptes j que ces Anciens • prétendus fages 

lui 


de laReligi on. Ltv.II. ChJII. i jf 

lui ont donnez ? Ce font tous des Confola- 
teurs fâcheux, qui font, mut au plus, fen- 
tir le mal, fans y aporter aucun remède. 
Ecoutons la Religion, cette Maitreflc def- 
cenduc du Ciel, pour nous inftruiré. El- 
le nous crie avec autant de vérité , que le 
Démon le difoit fauflement à nos premiers 
Parensi „ ne mourrez point *: la meil- 
„ leure partie de vous-mêmes, tout ce qui 
„ vit, tout ce-qui fent en vous eft immor- 
„ tel. Vous défîrez^ de vivre éternelle- 
ment y vos défirs feront acomplis. Ce 
,, n’eft point en vain , quç Dieu a mis en 
„ vous ces défirs fi vifs, & fi infurmonta- 
,, blcs d’immortalité. 11 veut les fatisfai- 
„ re. Rafliirez-vous. La Mort n’a point 
„ de domination abfoluë fur vous. Votre 
,, Ame efi inacceflible à tous fes traits. 

En voila aflêz fur les principaux Dog-. 
mes, que la Réligion nous révèle, Ôc que 
la Raifon doit goûter & aprouver , quoi 
qu’elle les ignorât avant qu’elle fût inftrui-- 
te par un fi excellent Maître. 

GenèC IlL 4. 
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' CHAPITRE IV. 

Rejîexions fur les Do6lrines du Chapitre ' 
précédent, 

LTE commencerai ce Chapitre par une 
J kéricxioii générale , fur ce que j’ai ^ 
dit dans le Chapitre precedent. La RelU 
gion nous a cmeigne clairement les véri-« 
tez dont j’ai pailé : nous ne faurions en 
douter. Mais elle n’a prétendu, ni nous 
aprendre tout ce qu’on pourroit lavoir fur 
CCS Articles, ni encore moins lever toutes 
les difïicultez , qu’on peut former con- 
tr’euxi & qui font d’ordinaire, ou des fui- 
tes de notre ignorance , ou des efifets de 
la malice de notre cœur. Les Incrédules 
& les Impies étalent avec pompe les difi- 
cultez , qui accompagnent ces dodrines 
falutaires. 11 c(l facile de répondre à la 
plupart, .& de. faire voir que les autres ne 
nai fient que de notre ignorance & de la pe- 
titelTe de nos lumières. Mais ell*ce bien . 
aux Incrédules & aux Impies à nous faire ‘ 
des dificultez, eux qui n’ont aucuns prin-- 
cipes , & qui marchent perpétuellement ' 
dans les ténèbres > eux qui ne peuvent faire • 
un pas, s’il taut ainfi dire, fans être arrê- * 
..... tez 
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tez par des difficultez effrayantes , & dont 
ils ne peuvent fe tirer avec toute leur pé- 
nétration & toute- la fertilité de leur ima- 
gination ? 

Niez l’Hiftoire, que Mùyfe nous donne 
de la Création de l’Univers , de l’origine 
de l’Homme, de la manière dont le péché 
eft entré dans le Monde j vous ne trouvez 
plus que des abîmes , vous vous rencontrez 
au milieu de pluficurs précipices , dans une 
nuit afreufe , que rien n’eft capable de dif* 
fiper. Qu’on nous préfente un Syftême 
plus clair, plus facile, plus délivré de difi- 
cultez , que le Syftême de Moyfe , nous 
promettons de l’embrafler. Mais fî , hors 
de fon Hiltoire, on ne trouve rien de fûr, 
rien où l’on puifte , pour ainfi dire , placer 
le pié, avoüons que ce Syftême eft un Syf- 
tême divin, ôc que nous ne faurions trop 
fentir les obligations , que nous avons à la 
Religion , qui nous en a inftruits. 

I1:Defions-nous de tous ces pré- 
tendus Ii,fprits forts , qui font toujours prêts 
à attaquer la Religion, toujours armez de 
méchantes difficultez comr’ellc. 11 n’y a 
pas de plus pernicieufe & de plus criminel- 
le difpofîtion d’efprit que celle-là. Sur 
quoi , je vous prie, fur quoi ne peut-on 
pas chicaner? Ces malheureux Impies, qui- 
fç fbnt fait un pluifir d’attaquer la Relu- 

gioni. 
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gion, ont été fi aveuglez, que d’ofer nier 
les chofcs les plus évidentes : iis ont défié 
qu’on pût leur prouver qu’il y eût du 
mouvement dans le Monde. Loiié foie 
Dieu, de ce qu’on ne peut combattre no- 
tre Religion, fans fe rendre, ridicule j de 
ce qu’on n’en peut abandonner les princi- | 
pes, fans abandonner le fens commun. Eft- j 
ce un talent bien digne de loiiai^e, que j 
celui d’être fertile en mauvaifes dinicultez} 
d’être toujours prêt à démolir , fans jamais 
rien édifier? Nous ne devons pas être fort 
furpri.s qu’il y ait des gens de ce caraétere. 

11 eft bien plus facile de former un Incen- 
diaire, qu’un bon Architeéte. 

III. Pour les véritables Chrétiens 5 ^ 

qu’ils fe nourriflènt de ces véritez impor- 
tantes , que j’ai mifes devant leurs yeux 
dans le Chapitre précédent 5 qu'ils en faf- 
fent le fujet de leur conÇolation , de leur 
joie ^ 6c de tout le bonheur de leur vie. 
Dieu a créé l’Univers. Il eft en particu- i 
lier l’Auteur de notre Etre. Quel fujet de ' 
joie ne doit-ce pas être pour nous , d’ha- 
biter un Monde, qui a été formé par ce- 
lui à qui nous devons la naiflance ? Sa 
Science parfaite , fa Sagefle jnfinie , fi Puil- j 

fànce fans bornes doivent nous afiurer, qu'il ! 
a mis un fi bel ordre dans toutes les Créa- 
tures, qu’il a formées, que tout doit ten- 
dre 
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«ire à notre bien & à notre avantage > pour- 
vu que nous en fâchions ufer. 

il n’en eft pas de ce grand Maître com- 
me des Hommes, dont les vues font très- 
courtes 8c très-bornées, 8c qui, dès qu’i's 
ont à faire un Ouvrage un peu compofé, 
prennent rarement des mefurcs aflez juftes, 
pour faire qu’il y aît une exaéie proportion 
entre toutes les parties , qui le compofent. 
Les vues de Dieu font infinies j les moyens, 
qu’il employé, répondent toujours parfai- 
tement aux fins , qu’il fe pfopofe. Le def- 
ordre, qui nous paroit être dans le Monde, 
ne vient que de la foiblefle de nos lumiè- 
res. La lageflc de l’Ouvrier doit nous af* 
forer de la perfeétion de rOuvragej 8c nous 
devons adorer perpétuellement fa Providen- 
ce , 8c dans les chofes , où nous aperce- 
vons le but qu’il fe propofe i8c les moyens 
qu’il employé, pour parvenir à ce but} 8c 
dans celles même où nous ne connoiflbns 
ni les intentions ,* ni les raifons de fa con- 
duite. 

IV. Je fai que la doéfrine du Péché 
Originel fait de la peine à plufieurs perfon- 
ncs, 8c on m’a fouvent proposé des diffi- 
cultez fur cet Article. Je n’ai point def- 
fein de tr.aiter ici cette matière. Je crois 
avoir levé la principale difficulté par ra- 
port à mon but, qui eft de rendre la Re- 
ligion 


Digitized by Google 



140 D* l'Excellence 

ligion aimable , c’eft que la Religion ne 
tait que nous découvrir une vérité, qui ne 
laifleroit pas d’êire telle, quand il n’y au- 
roit point de Religion. Car, enfin, fài- 
fons tout ce que nous voudrons , nous ne 
changerons point notre nature ; qu’on re- 
garde l’Hilloire de Moyfe comme vraye , 
ou qu’on foit aflez impie pour la traiter de 
Fable } il n’en fera pas moins vrai, que 
nous naiflbns vicieux & corrompus i & 
que les Pères tant foit peu attentifs décou- 
vriront dans leurs Enfans des femences de 
vices, un penchant au mal , qu’ils ne fau- 
roient aprouver , des qu’ils découvriront 
en eux les moindres petites lueurs -de con- 
noi fiance. 

D’ailleurs fans nous mettre en peine de 
ceux qui font hors de l’Eglifc vifib!edc 7e- 
fus-Chri(î, dcfquels nous devons être aflii- 
rez, que Dieu, qui eft jufle & bon, n’exi- 
gera qu’à proportion de ce qu’ils auront re- 
çu * j nous devons nous çerfuadcr , nous 
qui vivons dans cette Alliance , que nos 

En- 

* On veut dire qu'il eft bien fûr qu’ils feront trai» 
ter. plus tolérablement , que fi au Péché originel, ils 
en aroient ajouté d’aéluels. Bien entendu que s’il y 
en avoir de fauvez, ils ne pourroient l’être , que par 
le mérite de Jefus-Chrift & comme Membres de ix 
véritable Eglife. 



delaRe 

Enfans ont été rachetez par le fang de Je- 
fus-Chrift , & qu’étant nous-mêmes véri- 
tablement Enfâns de Dieu, le péché origi- 
nel eft pardonné à tous ceux de nos En- 
fans, qui meurent dans un bas âge. Et, 
quant a nous qui femmes parvenus à un â- 
ge de connoiflancc, nous devons être con- 
vaincus, que le péché originel ne fauroit 
nous nuire , fi nous croyons fincérement 
en Jefus-Chrifi ^ & fi nous nous repentons 
ferieufement de nos fautes i car^ comme en 
Adam tous meurent , en Jefus-ChriH tous font 
vivifiez *. Si cette Corruption naturelle 
nous nuit, c’elt notre propre faute 5 puis 
que nous trouvons dans la Religion du Sau- 
veur & de quoi nous délivrer de la malé- 
diftion à laquelle toute la race corrompue 

Adam e(t fujette } & des fecours inté- 
rieurs & extérieurs , pour nous guérir des 
maux fpirituels, que le péché nous a faits. 
Il n’y a point de véritable Chrétien, qui 
ne puiflè dire avec S. Paul\ je fuis toutes 
eho fes en Chrifl y qui me \ fortifie. 

V. Qjjel. fujet de joie ne trouvons- 
nous pas dans la manifèftation de la Mifé- 
ricorde de Dieu en Jefus-Chrtft ? Pécheurs, 
vous plaindféz-vous encore du malheur de 
votre condition? Qu’avez- vous à délirer? 

Etes- 

* I. Corinth. XV. xi, t Philip. IV , 1 3.3 
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Etes-vous en un état, qui doive naturelle- 
ment irriter la colère de Dieu? Il vous ou- 
vre les tréfors de fa MÜéricordej il vous- 
déclare qu’il cft prêt à vous faire grâce. 
Sa Religion vous crie, qu’il ne veut point 
la mort du pécheur , mais fa converfton ÿ f* 
vie. Etes- vous en peine d’une Viêbime , 
qui puifle expier vos péchez ? Craignez- 
vous, qu’il ne faille lui ofrir votre premier- 
' né? Dites-vous avec un Prophète *, aveC' 
quoi préviendrai-je V Eternel 6? m'encline- 
.rai- je devant le Dieu fouverain? Le prévien- 
drai-je avec des Holocauftes ^ avec des Féaux 
d'un an? L'Eternel prendra-t-il pïaifir aux 
milliers de moutons ou à dix mille torrens 
dhuile ? Donnerai-je mon premier-né pour 
mon forfait Isf le fruit de mon ventre pour le 
péché de mon Ame ? Ne foyez point en pei- 
ne à cet égard. Le Dieu , que vous avez 
ofFcnfé, s’efl trouvé foi-même une viéfi- 
me digne de lui } 6c admirez fa bonté à 
cet égard , tout ce qu’il exige de vous ,' 
c’eft que vous daigniez l’accepter. Vous 
trouvez-vous hors d’état de triompher de 
votre corruption? Entrez dans la Commu- 
nion de fon Fils , vous y trouverez tous les 
fecours , dont vous avez befoin , pour vous 
fanâifier. 11 ne vous en coûtera que des 

piic- 

• MichécVL6.7. 
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^ prières ardentes, que le S. Efprit kii-même 

> vous fuggerera î c’eft-à-dire, qu’il ne vous 

]5 en coûtera qu’un faint commerce avec vo- 

e. tre Créateur } ou , pour parler autrement , 
le plus glorieux avantage que l’Homme 

[i pécheur puifle attendre fur la T erre. 

VI. M A I s , direz-vous, le péché d’!//- 
I- ifam nous a affujettis à la cruelle nécelîitc 

I* de mourir. Qu’il me foit permis de m’é- . • 

;« crier ici avec S. Augufiin , heureufe faute , 

t . qui mus a procuré un fi grand falut ! Quoi ! 
t voudriez-vous toujours demeurer fur cette 

JJ Terre que le Seigneur a maudite ? Vou- 

u driez- vous être éternellement dans un lieu, 

>« où, quoi qu’il en foit, vous ofFenferez 

toujours votre Dieu ? Eft-ce donc un grand 
il malheur de faire échange de la 'Ferre 

j pour le Ciel j d’avoir perdu une félicité na- 
e turehe , fujette au changement , pour en 

(j. obtenir une fumaturelle , éternelle , im- 

i muable ? Toutes ces apréhenfions de la 

J, Mort font des marques de l’incrédulité des 
ijl Chrétiens. Ils ne font pas bien perfuadez 
^ de l’immortalité de. leurs Ames, & il n’y 
ÿ a point d’ Article fur letjuel ils foient plus 
obligez de dire tous les jours à Dieu , Set- 
gneur , augmente-nous la Foi. Veuille-t-il 
j(S nous l’augmentei- par fa grâce , & nous par- 

f, donner en attendant tant de reftes d’incré- 

‘ duUté! 

CHA- 


Digitized by Google 


144 l'Excellence 


CHAPITRE V. 

Des Dogmes de la Religion^ qui font inaccef 
ftbles à la Raifon. Ce qu'on entend par le 
mot de Myfl'ere. Réflexions génétales fur 
les AJyfères. ' 

\ 

I. T E l’ai remarqué dans le I. Chapitre de - 
J ce fécond Livre j il ell facile de rece- 
Toir les'inftruétions d’un Maître, quand il 
ne nous dit rien que ce que la Raifon, ce 
Maître intérieur, qui nous éclaiie tous, 
nous a dit auparavant , ou , nous dit en 
■même tems que lui. Mais on a bien de la 
peine de fe foumettre à fes leçons, quand 
il nous enleigne des chofes , que la Raifon 
ne nous aprend point, que nous ne conce- 
vons que très-imparfaitement & d’une ma- 
nière très-obicure , 8c dont le principal 
motif de les admettre dépend uniquement 
de l’autorité de celui qui nous parle. 

Cela ell fi certain , qu’il n’y a point de 
moyen plus propre à fe faire obéir à fes 
F^nfans, que celui de leur faire comprendre 
l’équité 8c l'utilité des ordres, qu’on leur 
donne. Et lors que, ou leur peu d’intelli- 
gence , ou la tyrannie de leurs Précepteurs 
ou de leurs Pères, font qu’ils ne compren- 

. nent 
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ncnt point la raifon de ce qu’on leur com- 
mande, qu’ils ne voyent point, pourquoi 
ils doivent obéir , & qu’ils croyeqt voir , 
au contraire, des raiTpns de ne pas obéir, 
il cft très-difficile de les porter à l’obcif- 
fancc. 

La véritable raifon de tout cela, c’eft 
que l’Homme efl: né libre. 11 aime natu- 
rellement la liberté. Elle n’eft pas gênée 
cette Liberté , quand on lui fait com- 
prendre la juftice & l’utilité de ce qu’on 
lui commande. Il lui paroit alors, qu’on 
veut la perfuader, &c non pas la contrain- 
dre. Au lieu que quand on entreprend 
par la feule autorité, ou de lui faire croi- 
re des chofes qu’elle ne comprend pas 
bien , ou de la faire obéir à des ordres , 
donc elle ne comprend ni la juftice , ni 
l’utilité , elle croit qu’on veut la tyranni- 
fer , & on ne peut ni la perfuader , ni la 
faire obéir. 

U. C’est ce qu’éprouva le Seigneur 
Jefus à 1 égard désCaphurnaïtes ^ & de plu» 
fleurs de Tes Difciples , c’eft- à-dire, de plu-- 
lieurs perfonnes , qui le fuivoient , & qui 
écoutoient avec plaifir les véritez falutai- 
res , qu’il leur enfeignoit. Tant qu’il ne 
leur dit que des véritez , qu’ils favoient dé- 
jà en partie, ou qu’ils pouvoient facilement 
comprendre, il eut des Difciplcs dociles, 

Tom, I, G qui 
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qui récoutérent avec plaifir, & qui goû- 
tèrent la doftrinc. Mais , quand il leur 

• dit , qu’il étoit defcendu du Ciel , & qu’ils 
•dévoient manger fa chair & boire fon langj 

• ne comprenant rien à tout cela, & trou- 
vant même quelque chofe de barbare & 

>• d’inhumain , a ce qu’il leur repréfentoit , 

• comme un devoir neceflaire } fon autorité , 
qu’il avoir confirmée par<tant de miracles, 
dont ils av oient été les témoins, ne fuffit 
pas pour les perfuader. Ils témoignèrent 
publiquement leur incrédulité, en s’écriant, 

* celte parole eft rude , qui la peut ouïr ? Us 
firent quelque chofe de plus. Après avoir 
témoigné ainfi leur furprilc , ils le quittè- 
rent , & ne le fuivirent plusj comme S. 

; Jean nous l’aprend dans les verftts , qui fui- 
vent immédiatement. 

III. Je me flate, que , jufques ici , on 
- aura goûté ce que j’ai dit au fujet de la 
Religion} pour faire comprendre, qu’èlle 

■ eft parfaitement aimable. Les Réflexions 
générales par où j’ai commencé } celles que 
j’ai faites fur les véritez , que la Religion 
nous enfeigne, & que la Raifon nous avoir 

• déjà aprifes , & fur celles qu’elle ne con- 

■ noiflbit point} mais qu’elle aprouve, quand 
'en les lui révéle , toutes ces Réflexions , 

dis- 
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dis-je , • font très-fîmplcs , très -naturelles , 
très-faciles à entendre, très-propres à faire 
comprendre l’excellence de la Religion. 
Mais cette même Religion a auffi fes Myf- 
tères i des véritez fublimes inacceflibles à 
la Raifon, qui fcmblent même la choquer, 
qu’elle ne conçoit point , ou qu’elle ne 
conçoit que très - imparfaitement , quand 
on les lui révèle. Comment peut-on dire, 
que la Religion eft aimable par cet endroit- 
là ? Ne faut-il pas plutôt faire un facrificc 
de fa Raifon à l’autorité divine? Ou fi l’on 
écoute fa Raifon , ne s’écriera-t-clle pas a- 
vec quelques-uns des Difciples de Jefui- 
Chrifi , cette parole eft rude , qui la peut 
ouït ? 

IV. C’est cet important Article, que 
je dois examiner préfentement. Je dois 
faire voir, que, non feulement ces véritez 
fublimes , . inacceflibles à la Raifon , ne font 

Î )as une dificulté contre la Religion , qui , 
a rende moins aimable *, mais font même 
un nouveau motif , qui nous la doit faire 
aimer. Pour procéder avec ordre dans 
l’examen d’une fi importante matière , ÔC 
' qui mérite toute notre attention } je ferai 
d’abord quelques Réflexions générales, qui 
ferviront à lever les obftacles, que la Rai- 
•fbn trouve à croire les Myftères de la Re- 
ligion i ôc en fécond lieu i’examinerai quel- 

G 1 ques- 
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ques-uns des principaux de ces Myftères , 
pour en faire voir l’importance , & pour 
montrer que la Raifon a tout fujet de les 
recevoir. A l’égard des Réflexions géné- 
rales , après avoir expliqué ce qu’on en- 
tend par un Myftère en matière de Reli- 
gion, je refluerai quelques mauvaifes ma- 
nières de lever la dificulté que les matières 
incompréhenfibles de la Religion femblent 
iàire naître contr’elki & ce fera le fujet de 
ce Chapitre. Dans les fuivans je ferai des 
Réflexions direétes pour faciliter la Foi de 
ces Myftères. 

• V. PuisQjjE j’ai à parler des Myftè- 
res de la Religion, il faut avant toutes cha- 
fes, en faveur des Leéleurs moins éclairer, 
expliquer ce qu’on entend par un Myfière. 
Ce mot, foit que l’origine en foit Grec- 
que, comme le croyent quelques-uns, foit 
qu’elle foit Hébraïque, comme quelques 
autres le penfent avec plus de fondement 5 
flgnifle une chofe cachée. C’eft S. Paul lui- 
méme qui nous l’aprend dans la I. aux Co^ 
rintbiens*. Nous propofons^ dit-il, la Sa- 
gejfe de Dieu en Myftère , c'efl-à-d'tre , ca-^ 
ebée^ que Dieu avait déjà avant les Jiécles 
déterminée à notre gloire : que nul des Princes 
de ce fsécle n'a connue ) car , s'ils Veujfent 

con- 

■ t Chap.II,vcrf.7; 
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5, connue ^ jamaii ils n'tujfent crucifié le Seigneur 

® de gloire. Mm , -ainfi qu'il eft écrit , ce font 

is ks chûfes qu'œil n'a point vues , ni oreille 

K- ouïes ) ni qui ne font point montées au cœur de 

31- l'Homme , que D.eu a préparées à ceux qu'il 

:li- aime } mais Dieu nous tes a révélées par fon 

& • Efpfit. 

te Or les chofes peuvent être cachées en 
% deux manières i premièrement parce qu’on 

i ne nous les a pas aprifes , quoi que par cl- 

js les-mêmes elles ne lurpaflent point la capa- 

j cité de notre Efprit , 6c que nous les con- 

cevions , quand on nous les aprend. C’eft 
[è- en ce fens que la Vocation des Gentils eft 
5. apellée un Myllère dans l’Epitre aux E- 
phéfiens *. Dieu, dit S. Paul, m'a donné 
à connaître le Myftère , qui n'a point été don* 
né à connaître aux Enfans des Hommes aux 
JJ, autres âges, ainft que maintenant il a été ré* 
ÿ vélé par V Efprit à fes faints Apttres Pro* 

J. phhes', favoir que les Gentils font cohéritiers 

P (fi. d'un même corps (fi participent enfemble à 

J. la promeffe de Dieu ?» Jdus-Chrift , par PE* 

,, vangile. 

i. En fécond lieu les chofes peuvent être' 

cachées par raport à h foibleflê de notre 
J, ' Raifon , qui ne peut les concevoir que d’u- 
j ne manière très -imparfaite. C’eû en ce' 

; fens 

•Chap.IU.verCa.^. J. 
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fens que la Manifeftation en chair du Fils 
de Dieu ôc fesTuites font apellces un My(- 
tère par S. Paul *. Sans contredit le Myf~ 
the de pieté eft grand , Dieu manifefté en 
chair ^ jiJifîéenEfprit, vâ des ^nge s ^ prê- 
ché auu Gentils^ cru au Monde ^ y enlevé 
en gloire. C’eft en ce même fens, que le 
même Apôtre nomme l’union intimt de 
Jefus-Cht ift avec fon Eglife un grand My/^ 
tére ’f. Ce Myflère eff grand, dit-il, or je 
parle touchant Chrijl îj l' Eglife. 

Il ell vrai , que le mot de Myftère a. 
quelquefois une lignification plus étendue, 
puis qu’on entend par U toutes lesVéri- 
tez falutaircs de l’Evangile, (bit que la Rai- 
fon les comprenne , foit qu’elle ne puifle 
les comprendre. Il paroît aflez par tout ce 
que nous avons dit , que nous prenons ici 
le mot de Myftère au fécond lens , pour u- 
ne vérité révélée, à laquelle la Railbn ne 
peut atteindre, ou qu’elle ne conçoit, du 
moins, que d’une manière très-fuperficiel- 
le & très- imparfaite. 

VI. I L Y A une voye très-aifée & très^ 
courte de lever tout d’un coup toutes les . 
dificultez , que l’on fait contre la Religion, 
à caufe des Myftères incomprehenfibles , 
qu’elle impofe la néceffité de croire. C’eft 

celle,. 

• ï.Timoth. III. x6. t Ephéf.V, 3 i. 
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celle qu’ont fui vie Socin & tous fes Séna- 
teurs. Elle confifte à faire main baflè fur 
tous ces Myftères , & à les rafcr rest pic 
rez terre ^ lans en excepter un feul , pour 
mettre entièrement au niveau de la Raifon , 
tout ce que la Révélation nous aprend. Ne 
peut* on comprendre la manière dont le pé - 
ché pafle des Pères dans les Enfàns? 11 faut 
nier lans façon le Péché originel, & dire, 
que les Enfans ne deviennent Pécheurs que 
parla fuite du tems, en imitant le péché 
de leurs Pères. Ne peut-on concevoir le 
Myftère de la Trinité, celui de l’Incarna- 
tion, celui de la Redemtion par la mort 
du Fils de Dieu ? Socin ne s’embarafle point 
dans tous ces Labyrinthes , & , quoi que 
l’Ecriture enfeigne ces véritez en mille en- 
droits, il aime mieux tordre l’Ecriture en 
mille endroits , que d’admettre ce que la 
Railbn ne fauroit comprendie. 

La Réfuri eétion du même Corps fait- 
elle de la peine? Il faut fe forger une cer- 
taine matière célefte dont Dieu bâtira des 
Corps au dernier jour aux véritables Fidel- 
les i quoi que l’Ecriture ne dife pas un feul 
petit mot de ces Corps fiintaftiqucs , 6c 
qu’elle ne fournifle pas même le moindre 
prétexte de concevoir une pareille opi- 
nion. 

Les peines de l’Enfer paroiflent- elle» 
G 4 trop 
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trop dures à la Chair ? D’un feul coup de- 
plume Socitt a eu l’adrefle d’effacer toutes 
ces peines infernales. C’eft ainfi que cet 
habile Homme a fait une Religion de plain 
pié, s’il faut ainfi dire, où il n’y a, ni à 
monter, ni à defeendre, rien d’incompré- 
hcnfible, rien qui piiiffe choquer le moins 
du monde la foiblcflè de la Raifon hu- 
maine. 

Vil. Mais fi cet expédient cft com- 
mode, il n’eft rien moins que fur j & So~ 
n» peut être jufiement comparé à un In-, 
cendiaire, qui mettroit le feu à tous les E-. 
difices qu’il rencontreroit, pour éviter aux 
Architcéles la peine de les entretenir ou de- 
les réparer j ou à ces Chirurgiens cruels 
& mal- habiles, qui mutilent les corps, 
qu’ils traitent , qui coupent & qui bru- 
lent partout , parce qu’ils ne lauroient 
guérir. Soda a pû nier hardiment tous les 
Dogmes,’qui incommodoient fa foiblc Rai- 
fon, parce que, malgré toutes fes protefta-- 
lions, il paroit affez , par la torture qu’il 
donne aux paffages de l’Ecriture, qui l’in- 
Commodent , qu’il n’a pas eu un grand 
refteét pour tous les Livres divinement 
inlpirez. 

Pour nous, qui refpeébons ces faints Li- 
vres, comme nous devons, qui les regar-» 
dons comme la Règle infaillible de notre 

Fpf, 
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Foi , le parti qui nous^ rcftc à prendre , 
c’eft de fonder les Ecritures avec foin, 
pour découvrir les véritcz qu’elle nous «n- 
fcigne, & de les croire fincérement, après 
les avoir découvertes, quelque difficiles à 
comprendre qu’elles nous paroiflent. Ce- 
pendant nous ofons dire d’un autre côté à 
qu’il lui fied mal de rejetter as Myf- 
,tères de la Religion , parce qu’il ne les 
comprend pas, lui qui s’amufa d’en manier 
les Dogmes au fortir de l’Ecole, où il s’é- 
toit rempli la tête de mille Entitez chi- 
mériques encore plus difficiles à compren- 
dre, que les Myftères les plus relevez de 
la Religion, & beaucoup moins fondez fur 
la Railbn, que lesMyllères ne le font dans 
F Ecriture: 

Ajoutez à cela, que Socin a beau faire Ic 
fier & relever l’excellence & les droits de 
là Raifon le plus qu’il lui eft poffiblej nous 
ferons voir un peu plus bas , qu’il faut que 
cette fiére Raifon rende les armes , & que 
Socin doit nier toute la Religion, & tom-' 
ber dans lePyrrhonifmc le plus afreux dans 
les veritez naturelles, ou il faut qu’il re-’ 
connoiffe que dans la Nature & dans la Re- 
ligion il y a des véritcz tout-à-fait incôm- 
préhenfiblcs. 

Il ne veut pas, par exemple, que Dieu- ' 
feit partout, par fon Eflencc > parce qu’il* 

G f . ne ^ 
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nc le peut comprendre s il le renferme dans, 
le Ciel^ à l’exemple àüEftcure.^ ôc il ne le - 
fait préfent fur la Terre, que par fa con- 
noifl'ance & par (à puiiTance ; mais , mal- 
gré qu’il en ait, il faut qu’il reconnoHîè, , 
que Dieu eft éternel i car une Divinité , 
qui auroit eu un commencement feroit un 
Myftère plus incompréhenfible que celui 
de la Trinité. Mais comprenoit-il bien 
cette éternité , qu’il devoit néceflàirement 
attribuer à Dieu? Sa Raifon étoit-elle af- 
fez forte, pour atteindre julques-là? Si ce-- 
la^. étoit , il avoii une Raifon tout autre- 
ment faite, que celle de tout le relie des 
Hommes j puis que tous les plus grands 
Philofpphes , tant Anciens , que Moder- 
nçs , ont avoiié , qu’on devoit néceflaire- 
ment admettre une Eternité , quoi qu’on , 
ne la pût comprendre. 

Laiflons donc là Socin avec fa fiére Rai- 
fon. Plus humbles & plus modeftes que - 
lui, plus pleins de refpeék pour l’Ecriture,,, 
ayoüans qu’il y a des Mylléres dans la Re- 
ligion , & des Mylléres incompréhenlî- 
bks} & cherchons une autre Voye, pour • 
fafisfiire la Raifon au fujet de ces Mylléres.. 

VllI.^ Il Y A des .Théologiens qui 
ont pris une Voye toute oppofée à celle do- 
Soùn : qui , nori feulement ont avoiié , que 
k:jlleligion avpit, des Mylléres. j mais qui 
^ ' CO, 
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en ont multiplié le nombre à l’infini j qui 
ont prefque tout changé en Myftères, juP- 
ques aux Dogmes les plus clairs de la Re- 
ligion , tels que font ceux qui regardent 
les Sacremens. Ils ont foutenu , qu’en ma- 
tière de Religion, le Myflère étoit un ca- 
raéîrère de vérité ; comme fi Dieu ne pou- 
voit pas révéler des véritez conformes à la 
Raifon} & que l’incompréhenfibilité d’un 
Dogme fût un caraétère de Divinité & do 
Vérité. . 

Les Catholiques Romains font un peu 
tombez dans ce défaut. Tout eft Myftè- 
re à leur égard. Les chofes les plus claires 
fe niétamorphofont en énigmes en paflânt 
par leurs mains. Leur Religion eft une 
cfpêce de Labyrinthe d’où il eft impof-. 
fîble de fe tirer. Je ne veux pas aceufer 
l’Eglife Romaine de s’adonner à de mau- 
vaiiès œuvres > mais je fai bien qu’elle fem- 
ble haïr la lumière , comme ceux qui s’y 
adonnent. Elle ne parle que de ténèbres, 
de foi aveugle, de foumiflion aux Myftè- 
res, qu’on ne comprend point. 

IX. I L eft pourtant certain , que l’in- 
compréhenûbilité d’un dogme n’eft point 
un caraétère de fa Divinité. Qui ne fait 
que les Religions Payennes ont eu leurs 
Myftères, de même que la Religion Chré- 
^nne, êc des Myftères, qui n’étoient ni 
G 6 moins 
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moins obfcurs , ni moins incompréhcnfî 
blés ? Qui ne fait qu’il y a des Myftère • 
d’iniquité, comme il y a un Myftère do 
piété , & que • l’Erreur a Tes ténèbres & 
îés profondeurs , de même que la Vé- 
rité ?- 

• Comme Dieu peut nous avoir révélé des 
' véritez très-claires & très-évidentesylc Dé- 
'«lon peut auflî enfeigner des erreurs très- 
obfcures & très- difficiles à comprendrei 
& comme on n’a aucune raifon de dire 
qu’une, vérité n’a pas été enfeignée de 
Dieu, parcequ’elle- a été connue par la;, 
feule Raifon 5 on n’en a pas plus à foute-^ 
nir., que Dieu ell -l’Auteur d’une Doébi-; 
ne, parce qu’elle aproche du Myftère, &* 
qu’elle a quelque chofe d’incompréhenfi- 
ble. • Voici donc deux Règles intaillibles,. . 
qu’on doit obfcrver-fur ce lujet. La pre- 
mière, c’eft qu’il ne fufit pas qu’une cer- 
taine Doétrine foit incompréhenfibic, pour* 
la reconnoitre pour Divine. - La féconde^ 
c’eft que,- lors qu’une Doâirine eft: claire- 
ment contenue dans l’Ecriture, ce n’eft: 
pas une raifon fuffifante pour la rejetter, de 
ce que nous ne pouvons pas bien la com- 
prendre» Si on-n’obferve pas la première j 
R ègle, on court- rifque de rccevcMt com-.. 
me divines des Doélrines purement humai- . 
ncs, ou même* Diaboliques. Si on n’ob-. 

ferve • 
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fove pas la fécondé , on eft en danger de 
rcjeuer comme des Dodhines humaine» 
ou même Diaboliques, des Dodtrincs vé- 
ritablement Divines. J’ajouterois une troi- 
fiême Règle à ces deux- là, lî elle ne trou- 
voie mieux fa place dans le Chapitre fui- 
vanc , où je vai faire des Réflexions direc- 
tes, pour faciliter la. foi des Myftèrcs de la 
Religion.. 


CHAPITRE VI. 

Su 'tle des Réflexions générales fur les 
Alyfl'eres. . 


l.î/^N objcélc à la.Religion fêsMyftè-; 

rcs, fes Doéfrines incompréhenfi-. 
blés. Elle eft pénible, dit-on, parce qu’el-s 
le oblige à croire des Doélnnes, qu’on ne ■ 
comprend point. Ces paroles.^ dit-on, ces 
paroles font rudes ^ qui les peut ou'ir? 

Je demande d’abord, qui font ceux qui 
font cette ObjeéUon contre la Religion. 
Sont-ce des Savans? 5ont-ce designorans? 
Car , félon ces deux différens caraélères , 
ih faudra faire deux:- différentes réponfes.; 
Ce font, dit- on, designorans. Mais ces 
Ignofans peuvent-ils fe. vanter, jft’avoir „unc 
G 7 idee 
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idée diftinétc de quoi que ce foit ? Je ne 
leur demande pas, comment le Soleil tour- 
ne autour de la Terre ? Comment, puis- 
qu’ils ne le conçoivent que d’un pié & de* 
mi de diamètre, il peut être aperçu en mê- 
me tems de tous les endroits du même Hé- 
mifphére ? S’ils favent comment la Lune 
croît & décroît? Comment ce nombre in- 
fini d’Etoiles , qu’on voit dans le Firma- 
ment, demeurent fufpenduës de la maniè- 
re, qu’elles le font? Ils ne comprendroient 

f )as même ce que je leur dirois. Mais je 
eur demande, s’ils favent comment fe for- 
ment la moindre Plante, le moindre Ar- 
briflêau? Comment lesAlimens fe digèrent 
dans leur Efiomac , comment ils fe chan- 
gent en fang ? Comment ils s’en nourrif- 
lent ? Comment eux*mêmcs Ce font forme* 
dans le fein de leur Mère? Ils croyent pour- 
tant toutes ces chefes , qu’ils ne conçoi- 
vent point, & ils regarderoient comme de», 
fous ceux qui ne les croiroient pas. Ce 
n’efl: pas donc aux Ignorans à faire des dif- 
ficultez fur les Myftères de la Religion y . 
puis que tout eft myftère pour eux & 
que dans la Nature, comme dans la Gra^ 
ce, ils font obligez à recevoir comme cer- 
taines mille chofes , qu’ils ne conçoivent 
pas. 

II. Mais le croira-t*on? Les vérita- 
bles 
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bks Savans font' infiniment moins en droit 
de nous objcâier les MyUcres incompré- 
henfibles de la Religion,- que les Ignorans. 
Ceux- ci ne connoifiant rien dans les lècrets 
de la Nature, s’imaginent pourtant qu’on 
les peut connoître & que les véritables Sa- 
vans les connoiflent. Mais les Savans ne 
peuvent ignorer , qu'il y a dans toutes les 
Sciences & dans tous les Arts une infinité • 
de chofes , qu’on ne connoît point , qu’on 
ne peut connoître , & qui ne laiflent pas 
d’étre très-certaines. On reproche à laRe-- 
ligion fes Myftères inexplicables} maison- 
ell la Science, qui n’aît pas les fiens? Le 
Dédale des Loix- eft palfé en Proverbe , 
pour exprimer les embarras inexplicables, 
de la Jurifprudence.' La Médecine trou-^ 
ve & dans le Corps humain & dans les 
Maladies , qui l’afligent , & dans les ef- 
fets des remèdes mille Myftères inexpli» 
cables. ■ 

La Phyfique , qui fe vante d’expliquer - 
la nature des chofes naturelles , eft arrêtée 
à. chaque pas par les Myftères, qu’elle trou- 
ve partout dans la Nature. Les Méta- 
morphofes de la Chymie font aufll merveil- 
leufes, & aufli difficiles à expliquer, que 
la Réfurreéfcion de nos Corps. Il eft vrai 
que les Mathématiques ont un très-grand 
nombre de.véritçz claires & évidentes, £c 

qu’ci- 
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qu’elles marchent toujours le flambeau à 
main. Ma s je fuis fûr, & je le pourrois 
prouver facilement , fi je pouvois me ren- 
dre intelligible à ceux, qui ne connoiflent 
point ces Sciences, qu’il n’y en a point qui ' 
puifle plus faciliter la perfuafion des Myf- 
teres incompréhenfibles de la Religion , 
que les Mathématiques. Elles nous apren- 
• nent ces Sciences , qu’on ne fauroit allez 
eftiiner, elles nous aprennent que toute la 
Nature eft pleine de Myftèresi qu’on ne- 
fauroit faire un pas, fans trouver l’Infini, 
des Abymes fans fonds, qu’on ne peut fon- 
der i des Myftères ainfi proprement dits • 
aftuellement inconcevables, norrpas feule- 
ment à caufe de la foiblefle de nos lumiè- 
res; mais à caufe de- la nature de la chofe 
même, qui eft telle, que, quoi que cer-- 
-taine, elle ne peut pourtant être ni con- 
çue, ni connue. Je fuis fûr, qu’un Hora-- 
me fincére, qui cherche la Vérité de bon--' 
ne foi,- fera plus perfuadé, que l’incbmpré- 
henfibilité des Myftênes ne doit- pas l’em- 
pêcher de les admettre , après qu’il aura a- - 
quis quelque connoiflànce des Myftères ' 
Mathématiques., qu’il ne l’étoit aupara- 
vant. 

: III. Je NE connois donc qu’une efpô-’ 
oe de gens, qui puiflènt avec quelque apa-- 
rence de raifoanous objeûer l’incompré--! 

hen-- 
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henfibilité de nos Myftères Ce font les. 
demi-Savans, tels qu’ont été, fans contre- 
dit, Socin & fes Seétateurs. J’entens par 
Demi-Savans ,, les Hommes fuperficiels , 
qui n’ont fait qu’éfleurer les Sciences, qui- 
n’en connoiflent que l’écorce, & qui ont 
palTé un vernis fur leur véritable ignoran- 
ce, “pour la cacher aux autres, & pour fê- 
la cacher à eux-mêmes. 

. Comme ces Gens croyent tout favoir, 
tout connoître, que rien ne les embarraf»- 
fç, qu’ils croyent voir clair au milieu des- 
plus épaifles ténèbres j nos My ftères les in- 
commodent , leur obfcurité les choque. 
Mais ils font peu équitables, ils font tort à , 
leurs prétenducs-lumiéres. Nous leur fou-, 
tenons, que les Myftères de la Religion ne- 
font pas plus incompréhenfibles , que tant- 
de Myftères des autres Sciences , qu’ils- 
cioyent comprendre & pénétrer. Qu’ils 
avoiient donc , ou qu’ils comprennent vé- 
ritablement nos Myftères , ou qu’ils ne 
comprennent point les Myftères des autres 
Sciences i comme ils s’en font vantez à 
faux. La vérité "efl: que ces Demi-Savans • 
font les gens du monde les plus préfora- 
tueux 6c les plus infuportables. Ils fe van- 
tent de comprendre ce qu’ils ne compren-. 
nent alTurément point , & ils ne veulent 
pas admettre les Myftères de la Religion, . 

parce 
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parce qu’ils ne les comprennent point. 

Enfin, pour terminer cette première Ré- 
flexion, je m’en vai avancer un Paradoxe, 
qui furprendra,pcut-êtrei mais qui ne laif- 
le pas d’être très* véritable. Il a aflèz pa- 
ru par ce que j’ai dit dans le Chapitre pré-, 
cèdent, que j’admets desMyftères propre- 
ment dits dans la Religion > mais je fou- 
tiens à préfent , que , de toutes les Scien- 
ces du Monde, il n’y en a point, qui ait 
moins de Myftères que la. Théologie, qui 
cft la Science de la Religion. Prenons , 
pour exemple , la Médecine. C’eft une 
Science cultivée depuis bien des Siècles, 
& qui eft parvenue dans le nôtre à un très- 
grand degré de perfeétion. Elle a pour 
objet le Corps humain , qui eft à la portée 
de tous les fens de l’Homme } qu’il peut 
toucher, manier, diftequer. S’il ne peut' 
pas le voir tout en vie, il peut ouvrir des 
Animaux vivans,’dont le corps eft, à peu 
près,*femblable à celui de l’Hommé. Choi- 
fiflez le plus habile Médecin du Monde , 
mais qui foit fîncére , de bonne foi , ÔC 
humble. Demandez-lui s’il n’y a point de 
Myftères inexplicables dans le Corps de 
l’Homme. 11 vous répondra de bonne foi , 
qu’il en trouve à chaque pas. Il avouera, 
qu’il ne fait point comment le Corps Ce 
forme dans le fein de la Mère. Qu’il y a 

€Xir 
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encore bien des Myftères , pour favoir , 
pourquoi un Enfant vit fans rcipirer, avant 
qu’il vienne au Monde , 6t pourquoi la 
Refpiration lui eft abiolument nécelTaire, 
dès qu’il y eft venu. J1 avouera , qu’il ne 
fait pas encore bien à quoi fert cette refpira- 
tion. Qu’on lent bien le coeur qui bâti 
mais qu’on ne connoît pas bien la caufe de 
ce battement. Qu’on ne fait pas même, 
le dirai-je à la home de l’efprit de l’Hom- 
me ? qu’on ne fait pas clairement ce que 
c’eft que le battement du poulx. Que là 
manière, dont fe fait la digeftion dans l’ef- 
tomac ou dans les inteftins , eft un autre 
Myftère de la Médecine. Mais à quoi 
m’amufé-je? Je n’aurois jamais fait, fi je 
voulois raporter tous les Myftères de cet 
Art, qui s’ocupe d’un ièul objet, qu’on a, 
entre les mains , & qui eft un de ceux , . 
qu’on doit le mieux çonnoître. 

Qu’on nous objeéfe après cela les Myf- 
tères de la Religion ,' qui ne font pas, à 
beaucoup près en fi grand nombre , que 
ceux d’une Science , qui paroit fi aifée , & 
que l’Homme croit ayoir tant- d’intérêt de 
bien çonnoître. 

IV. On m’objeétera , peut-être, qu’il: 
y a une grande différence entre les Myftè- 
Tcs de la Religion, & ce que j’apelle des 
Myftères dans les autres Sciences. Que 

I ceux- 
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ceux-ci ne font pas proprement des chofês,, 
qui fiirpaflent notre intelligence , ou qui- 
femblent impliquer contradidion : mais des 
choies qu’on ignore , ou parce qu’on a né- 
de les connoître , ou parce qu’on n’a 
pas encore trouvé les moyens pour cela. 
Mais que les Myftères de la Religion ou 
font tout-à-fait incompréheniibles,ou fem- 
blent même renfermer des contradidtions. 
Je répons en premier lieu, qu’il y a beau- 
coup de Myftères de la Religion, qui font 
tels par notre propre ignorance, & non pas 
par la nature de la chofe même, de même 
que ceux que j’ai appeliez Myftères, dans 
les Sciences humaines. Telle eft , par 
exemple, l’union intime de Jefus-Cbrift 
vec fon Églife, que S. Paul apelle un grand 
Myfière^ la Doébrine de la Refurreélion , & 
quelques autres , qui ne font des Myftères 
pour nous, que parce qu’il n’a pas plû à 
Dieu de nous en reveler davantage, que ce 
qu’il nous en a révélé fur ces Articles. 

Je répons en fécond lieu, que les Scien- 
ces humaines elles-mêmes ont des Myftè- 
res , qui font incompréhenfibles par eux-» 
mêmes, Sc qui ne femblent pas moins im- 
pliquer contradiétion , que les- Myftères de 
la Religion j je dis qu’ils femblent impli- 
quer contradiétion, oC non pas qu’ils l’im- 
^quent : puis que ni les, uns , ni les autres 
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ne renferment a6hiellement aucune contra- 
didion. Je mets dans ce rang la divifibi- 
lité de la matière à l’infipi j un mouve- 
ment qui peut augmenter ou diminuer à 
l’infini. Une ligne, qui eft incommenfu- 
rable à une autre ligne, & dont le quarré 
pourtant eft précifément double du quarré 
de l’autre , oc une infifiité d’autres veritez 
femblables , que. les Mathématiques prélèn- 
tent à chaque pas. 

Enfin, s’il eft vrai que dans des fujetSj 
qui font finis ou qui nous le paroiflènt, on. 
trouve tant de chofes inexplicables j doit- 
on être furpris , que dans un fujet vérita- 
blement infini tel qu’eft la Divinité il y ait 
des Myftères, qui' ne fe peuvent expli- 
quer, éc qui neiîbnt pas même bien con- 
cevables ? ll.eft.tout vifible, qu’il n’y. a 
nulle proportion entre nos facultez & cet 
objet. Loin donc que l’Objedion foit 
contre moi elle favorilè mon raifonne- 
ment.. Vous ne comprenez pas bien nos 
Myftères-, qui regardent l’Inftni , dites-vous} 
& vous , comprenez-vous bien les Myftères 
des Sciences humaines, entre lefquelles Sc 
vos facultez il femble y avoir quelque pro- 
portion ? Je reviens maintenant, à mes Ré- 
flexions générales. 

V. J E prie donc monLedeur de remar- 
quer en fécond lieu , que les Myftères de la 

Re- 
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Religion augmentent ou diminuent, à pro- 
portion de l’ignorance , ou de la connoif^ 
lance de ceux qui en font profeflion. Tout 
eft Myftère , pour un ignorant , qui n’a 
aucune idée, oc qui- ne veut rien aprofon- 
dir. Le commun peuple peu inftruit re- 
garde la Doétrine .des Sacremens, comme 
une Doftrine remplie de Myftères incom- 
préhenfibles. C’eû une idée , que nous 
avons empruntée des Catholiques R. & 
dont nous ne faurions encore bien nous dé- 
faire. 11 eft cependant certain, qu’il n’y 
a rien de fi clair, que ce qui concerne les 
Sacremens , Saintes Cérémonies, qui ont 
été inüituées principalement pour les plus 
iimplesi afin de leur rendre plus fenfibles 
les Véritezde la Religion' les plus impor- 
tantes, Quand les Capharnaïtes eurent ouï 
Jefus-Chriji^ qui leur difoit , qu’il fàlloit 
manger fa Chair & boire fonSang, ils s’é- 
crièrent, * cette p irole e(l rude^ qui la peut 
,outr? Ils regardèrent cette Dodrine, com- 
me un Myftère incompréhenfiblc. Ce n’é- 
toit point la faute de la Doârine de Jefus- 
Chrift , mais celle de leur ignorance. S’ils 
. euflent aufti bien compris le fens des paro- 
les du Seigneur, que. nous le comprenons 
aujourdhui > ils n’euflent point trouvé là 
■ . . • de 

♦ Jean VI. <îo. : • 
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> de My ftère incompréhcnfible , ni de doârri- 

ijt ne choquante : puis que le Seigneur ne 
)U vouloit dire autre chofe , lî ce n’elt , qu’il 
m -faloit entrer véritablement dans faCommu- 
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nion, & accepter par une vive Foi le mé- 
rite de fon facrifice , pour obtenir la Vie 
éternelle. Ne chargeons donc point la 
Religion des prétendus Myftèrès, qu’elle 
•nous enfeigne, & qui ne font tels que par 
notre parelTe & par notre ignorance crimi- 
nelle. Etudions-la avec foin 5 nous en com- 
prendrons bien des véritez , que nous ne 
' comprenons point. Bien des Myftèrès s’é- 
vanouiront à nos yeux } parce qu’ils de- 
viendront des véritez claires & évidentes. 

VI. En troifiême lieu, il cft très-im- 
portant de remarquer, que la Corruption^ 
originelle, dans laquelle nous naiflbns tous, 
comme une funefte expérience ne nous en 
aflure que trop, quand l’Ecriture ne nous 
•l’aprenaroit pas , la Corruption originelle, 
dis-je, a r^andu de très-grandes ténèbres 
'dans notre Éfprit} que les fruits funeftes de 
cette Corruption , c’eft-à-dire , les péchez 
que nous commettons tous les jours . ac- ' 
croiflent confidérablement. Notre Efprit 
's’eft, s’il faut ainfi dire, maiérialifé. C’eft 
ce que S. Paul dit en termes formels dans 
là /. Epître aux Corinthiens *. VHomme 

ani- 


• Chap.II.vf.ï4.ï5. 



Digitized by Googld 


i58 De l’Excellence 

.animal ne comprend point les chofes, qui font 
de l'Efprit de Dieu : car elles lui font folie ^ 
(ÿ il ne les peut entendre , parce qu'elles fe 
. difcernent fpirituellement j mais l'Homme fp> 
rituel difcerne toutes chofes. 

Ce n’eft pas donc la faute de la Religion, 
lî .elle nous aprcnd des chofes , . que nous 
.ne pouvons comprendre} c’cft notre pro- 
pre faute. • Il eft vrai , qu’elle nous éclai- 
-re par fcs falutaires lumières , & par la 
. Grâce de l’Efprit, qu’elle nous -communi- 
que} mais elle ne dilîipe pas toutes nos té- 
nèbres , pendant que nous fommes ici bas; 
* Nous ne connoijjons qu'en partie , nous ne 
voyons qu'à travers un miroir obfcurément. 
Nous faifons tort à la Religion , quand 
.nous lui imputons des oblcuritez , qui ne 
procèdent que de nos propres ténèbres & 
de notre ignorance. Nous reflemblons à 
ceux qui ont la jaunifle, qui tranfportent 
fur tous les objets, qu’ils yoyent, un jau- 
ne, qui n’eft véritablement, que dans' leurs 
propres yeux. Difons-le donc , la Loi eH 
fpirituelle ^ ^mais nous fommes charnels, La 
*• Religion eft lumineufc } mais nous avons 
de très-mauvais yeux. 

VII. Plaçons ici, en quatrième lieu, 
la Remarque , que nous avons promife en 

ii- 
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finiflant le Chapitre précédent. Il efl: bien 
vrai, que rincompréhenfibilitc d’un Dog- 
me n’eit pas la marque de fa vérité Mais 
il feroit inconcevable , qu’une Religion , 
qui a Dieu pour Auteur, ne fût pas incom- 
prchenfible par quelque endroit. J’avoue 
que, parce que Dieu a parlé a des Hom- 
' mes , il s’cll accommodé à leur foible in- 
telligence , il a bégayé avec eux ) il les a 
enfeignez li^m après ligne , és? ligne après 
ligne *. Mais , parce que c’efl: Dieu qui 
parle, il eit impoflîble, que les véritez , 
qu’il enfeigne , ne fe reflentent en quelques 
endroits de la fublimité de fon ElTencc. 
11 a fouvent parlé à la manière des Hom- 
mes, parce qu’il parloit à des Hommes 5 
mais il a fouvent parlé comme Dieu , par- 
ce qu’il eft Dieu. Si la Religion n’en- 
leignoit que des véritez naturelles, claires, 
faciles ; on feroit tenté de croire , qu’un 
fi m pie Homme en feroit l’Auteur. On n’a 
befoin ni de fonges, ni de vifions, ni d’inf- 
pirations immédiates de l’Efprit de Dieu, 
pour favoir qu’il y a un Dieu j que nous 
devons honorer ceux à qui nous devons la 
naiflancei qu’il faut être bienfaifànt. La 
Religion a des caraéféres de Divinité dans 
ces véritez fublimes, qui furpaflènt notre 

por-» 
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portée, 6c auxquelles notre Raifon ne peut 
atteindre, j’avoue que ce feul caraélére ne 
fuffiroit pas pour nous la faire reconnoitre 
pour Divine i mais il a de la force, quand 
il eft joint avec les autres. 

VIII. Cette quatrième Réflexion 
'' nous conduit mturellemcnt à une cinquiè- 
me, qui mérite une attention particulière. 
Quel doit être le principal Objet.de la 
Religion ? Sur quoi doit- elle principale- 
ment nous inftruire ? Sur la Nature de 
Dieu, fur fa Volonté -, puis que la Reli- 

g ion a pour but de nous aprendre à fervir 
>ieu , comme nous devons : puis qu’elle 
doit nous inftruire de ce que Dieu veut fai- 
re pour nous , & de ce qu’il veut que nous 
faffions pour lui. Or doit-on être furpris 
que la Religion nous parlant partout d’un 
Etre éternel , infini , incompréhenfible , 
nous dife des chofes, que nous ne faurions 
comprendre ? Si tout ce que la Religion 
nous dit de Dieu étoit facile à entendre , 
nous pourrions foupçonner avec juftice , 
qu’elle ne nous diroit pas la vérité j puis 
que le portrait reflembleroit fi mal à fon 
Original. Nous avons vû que toutes les 
autres Sciences ont leurs Myftères : mais 
quand la plûpart n’en auroient point , nous 
n’aurions pas lieu d’en être beaucoup fur- 
pris. La Philofophie , la Médecine, la 

J U- 
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Jurifprudencc, la plupart des autres Scien- 
ces humaines s’occupent d’Objets bornez, 
limitez , à la portée de notre Efprit. On 
doit être étonné que nous ne les compre- 
. nions pas mieux que nous faifons. Il efl: 
honteux à la Nature Humaine de connoî- 
tre fi peu des Objets , qu’il femble qu’il 
lui feroit fi fitcile de connoître. Mais pour 
les véritez de la Religion , elles concernent 
la Nature Divine, fes Decrets, fa Provi- 
dence, fes Intentions, fa Volonté, c’eft- 
à-dire, des chofes infinies, ou qui tiennent 
de l’Infini? Pourquoi fera-t-on furpris, fî 
ces Doétrines ont leurs difficultez , leurs 
cotez incompréhcnfibles? 

Il y a peu de gens, qui n’ayent ouï par-- 
1 er de la Réponfe, que fit un ancien Poëtc 
Payen, apellé Simonide Hieron Tyran de 
Sicile, qui lui demandoit la définition de 
Dieu. Il demanda d’abord un jour pour 
répondre. Ce jour étant pafle, il en .de- 
manda deux, 6c pqis quatre, 8c puis huit. 
Le Tyran lui ayant témoigné fa furprife de 
tant de .délais j Simonide répondit j que 
plus il penfoit à cette matière , plus il la 
trouvoit obfcure. Il y avoit, fans doute, 
de l’impicté dans cette Réponfe j puis que 
Dieu ne nous dl pas entièrement inconnu. 
Mais on ne fauroit être furpris que la Reli- 
gion , qui ne nous parle pïcfque que de cet 

H 2. Etre 
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Etre infini, ne foit pas partout parfaite- 
ment intelligible. 

IX. Voici une fixiême Réflexion en- 
core plus importante , que la précédente. 
Je demande , pour qui eft faite la Reli- 
gion? Quel eft le but qu’elle fe propofe-? 
Elle eft faite pour l’Homme pécheur, qu’il 
faut tirer de la Corruption & arracher à la 
Jufticê Divine. Elle fe propofe de procu- 
rer à l’Homme une félicité non fur la Ter- 
re, mais dans le Cielj non naturelle, mais 
furnaturelle } car, depuis le péché , Qleu 
n’a pas voulu que l’Homme fût parfaite- 
ment heuieux ici bas. Il eft donc tout 
naturel, qu’une telle Religion ait des en- 
droits obfcurs i qu’elle enfeigne des Myftè- 
rcs incompréhenfibles. 

Il eft, en effet, bon de remarquer que 
la plûpart de nos Myftèrcs ont un raport 
cfîentiel à cet état malheureux, où l’Hom- 
me s’eft plongé par le péché, & à cette fé- 
licité furnaturelle, que la Religion lui veut 
procurer. Je ne lài fi le Myftérc de la 
fainte Trinité eût été révélé ^Adam^ pen- 
dant fon féjour fur la Terre, s’il eût per- 
févéré dans l’état d’innocence. Je connois 
des Théologiens, qui le foutiçnnent, d’au- 
tres le nient; le plus fûr eft de dire, qu’on 
ne fauroit fc déterminer fur cette Quef- 
tion. 
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Ce qu’il y a de certain , c’ell que co 
Myilère a une connexion ncceffaiie avec 
l’état de l’Homme pécheur j mais de 
l’Homme pécheur, que Dieu vouloir ra- 
cheter. Le Myftèi e de l’Incarnation , ce- 
lui de la Rédemtion, celui de la Relurrcc- 
tion des corps n’eulTent point eu de lien 
fans le péché de l’Homme. Ainfi nos plusr 
grands Myftères ont un raport vifiblc au: 
péché de l’Homme, dont il a fallu le re- 
tirer, 6 c à la félicité lurnaturelle qu’il a fiillu 
lui procurer. Or qui fera furpris qu’une 
Religion accommodée à l’Homme Pé- 
cheur, 6 c qui (è propofe un tel but, forme 
un Syftême plus compofé, plus difficile àl 
comprendre, que, fi l’Homme ayant per- 
fevéré dans l’état d’innocence, toutes cho- » 
fes euficnc fuivi les Loix de la fimple Na- 
ture, telle qu’elle étoit fortie de la main de* ’ 
Dieu? S’il ne s’agifibit que de conferver 
kl fanté de l’Homme 5 ^ s’il ne faloit pas‘ 
penfer à ce nombre infini de maladies auf- 
quclles il efl fujet, on n’auroit pas befoin 
de tant de remèdes , 6 c la Médecine fcroic 
beaucoup plus fimple. 11 eft flicile d’àpli- 
quer cet exemple à la Religion. ' 

X. J e me flate, que ces Réflexions 1er* 
virent à diffiper entièrement l’ObjeéHon 
qu’on fait contre la Religion , tirée de l’irr- 
compréhenfibilité de fes Myftères. Mais 

H i a; 
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il fiiut dire quelque chofe de plus. Il faut 
faire voir, que ces Myllères même font un 
endroit , qui la rend aimable. J’ai déjà 
inoniré que c’ctoit un caraélére de fa Di- 
vinité i & j’ai marqué en quel fens cette 
Proportion écoit véritable. Cette feule 
raifon peut fcrvir à nous la fiire aimer 6c 
cllimer. Mais nous devons ajouter à cela> 
que la Religion nous fait efpérer de con- 
Eoître dans une autre vie ccs Myftcres , 
qu’elle nous propofe, beaucoup plus clai- 
rement , que nous ne l :s connoillbns dans 
celle-ci. U ell fur, qu’une partie de no- 
tre félicité confinera dans l’augmeniation 
de nos connoiflanccs. Je fai que cet Arti- 
cle ne touche point diverfcs perf'nnes, qui 
ne fe foucicnt pas beaucoup d’aquérir de 
nouvelles lumières. Mais c’cll leur faute, 
ce que je viens de dire ne laifle pas d’être 
très fur. 

• LesMyfières, que la Religion nous pro- 
pofe , quoi que d’une manière obfcure , 
îbnt comme un échantillon d’une infinité 
de connoiflanccs furnaturelles , que nous 
n’avons point , & que nous aquerrons dans 
la vie avenir. Ils font comme un atrait , 
pour nous faire défirer ce tems heureux , 
où nous verrons Dieu tel qu’il eft , & où 
nous le contemplerons à face découverte. 

. . On 
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^ On fait ce que S. Pierre * dit des Anges 6c 

' de nos Myftères. Ces fanites Intelligen- 

* ces , quoi que parfiitement hcurcufc? , dé- 

firent d’y regarder jufques au fond. Le 
t peu , que la Religion nous en aprend , ne 

^ îuffic pas pour làtisfaire notre curiofité \ 

i mais il funt pour animer notre zèle , 6c 

) pour nous faire délirer ces tems heureux, 

!■ où , comme les Anges , nous nous occupe- 

I rons à les pénétrer iufqucs au fond. En 

i* voila aflez , pour faire voir en général , 

a que, non feulement les My Hères , que la 

y Religion nous propofc,ne font point d’ob-» 

)3 jeéfion confidérable contr’ellej maisqu’el- 

i- le eft même parfaitement aimable par cet 

d endroit- là. Cependant cela paroitra plus 

JC clairement , quand je parlerai de quelques- 

uns de ces Myftères en particulier. Mais 
Æ il faut auparavant, que je fade deux cour^ 
tes réflexions, fur ce que je viens de pro«* 
y pofer dans les deux Chapitres précédens* ' 

*■ I. Pierre I. 

J5 . ' • . . . 

C5 , • . • ^ 
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CHAPITRE VII. 

RéfleMoas fur ce qui à été dit dans les deun 
Chapitres précédens. 

I. TL iTA première Réâexion concerne 
iVl proprement ceux qui fe piquent 
de connoître leur Religion 6c les Myftcres, 
que l’Ecriture nous a revelez. Les Soci- 
niens, les Déïftes, 6c les Impies ont fait 
à je ne lâi quels * Théologiens, peu in- 
•llruits de ces matières, une efpêce d’Epou- 
vantail de nos Myftèrcs, 6c les ont prefquc 
obligez à les regarder , comme une partie 
^ible de la Religion, qui avoit befoin de 
fuport , 6c fur laquelle on devoit nous faire 
quelque efpêce de grâce. Nous entendons 
a’ailleurs stflez fouvent des Demi- Savans en 
matière de Religion , nous dire que la 
Trinité, l’Incarnation, la Rédemtion, la 
Rélurreétion , font des Articles difficiles à 
digérer. Peu s’en faut , qu’ils n’avouënt , 
qu’ils font à peu près infoutenables. Cc& 
gens me paroiflênt floter en quelque forte 

en- 

.* Tell font ces Catholiques Romains, qui ont cru 
qu’on ne pouvoir réfuter les Sociniens par la feule 
criturc âa$ le fecours de la Ttaditton. 
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entre la Foi & l’Incrédulité fur des Arti"’ 
clés fi capitaux, parce qu’ils ne* peuvent' 
bien les comprendre. 

Je prie ces Perfonnes de répondre à ces: . 
deux Qiiellions. La première fi ces Dog- 
mes ne font pas clairement contenus dans- 
l’Ecriture. Ils n’oferoienc me dire le con— 
tjaire. Ils y. font écrits en mille endroits,- 
fi i’ofe arnfi le dire,, avec les rayons du So-- 
leil. J 1 faut donc , de néceflîte ou rayer 
l’Ecriture, & la regarder corn me,un Livre* 
purement humain, où la Vérité eft mêlée' 
avec le Menfongei ou bien il faut recevoir 
ces Myftcres, comme des véritez certaines- 
&,incontefiablc»i 

Quelques Perfonnes regardent lès -Con— 
troverfos Sociniennes, comme les plus dif^- 
ficiles. Ils font devant Socin, comme lesJ 
Ifraclitcs en la préfence àt Goliath. Ils le* 
regardent comme un Géant terrible; qui: 
éfraye & défie au combat les batailles ran*- 
gees de r Eternel. Mais i-ofe-bien afiùrerr 
que c’eft.un<des plus foiblcs de nos Enoe— - 
mis, à'nmins qu’on ne compte pour de laa 
force une hardieffe mêlée avec beaucoup» 
de préfomption.’ Get Héréfiarque con+- 
vient,,oa, du moins, il veut que 'nous» 
croyions, qu’dl convient avec nous' d’ùni 
principe commun; quiscfi la Vérité & l.\i 
I>ivinité- dè l’Eci iture.- Dès qu’il ^s’-cxpole; 

' f) 
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à combattre fur ce champ de bataille , 
vidloire nous eft lurcj il cft obligé de ne 
fe battre plus qu’cn retraite. Autant de 
paflages, que nous lui citons, font autant 
de coups mortels, que nous lui portons. 

II. La fécondé Queftion, que je veux 
faire à ces perfonnes inftruites de nos Myf- 
tèi es i mais qui les regardent comme l’en- 
' droit foible de la Religion i c’eil qu’ils me 
difent, s’il y a une feule chofe dans la Na* 
ture, qu’ils conçoivent parfaitement. Pre* 
nons la première, qui fe rencontre. Nous 
remuons à notre volonté diverfes parties de- 
notre Corps. , Je fuppofe qu’on le voit. 
Ma main , mes doigts obéïflcnt aux ordres 
de ma Volonté. Les perfonnes à qui je 
parle conçoivent -elles comment cela fe- 
fait ? Ho !. direz- vous , nous n’avons pas 
étudié. Les Médecins, les Philofophes le 
favent j & lî vous qui êtes nos Dcêleurs & 
nos Maîtres nous difiez, que vous compre- 
nez la Trinité, cela nous fatisfcroit } nous, 
n’attribuerions plus nos ténèbres fur ce 
Myftcre qu’à notre ignorance. Dites- vous 
que les Médecins, que les Philofophes fa- 
vent comment fe meuvent ma main, mes 
doigts } comment ces membres obéïflent 
aux ordres de ma Volonté? Ho! que vous 
êtes dans une grofliére erreur ! Ils favent 
que nous avons des Mufcles , des Lfprits 
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Il animaux , qui coulent dans de certains 

« tuyaux, qu’ils appellent des Nerfs: mais 

it voila tout. Tous ceux qui font fincéres 

i parmi eux avoücnt , que les Règles de cc 

Méchanifme font un MyÜère pour eux. 
s Ils avoüent furtout , qu’ils ne voyent gou- 
i‘ te fur la manière, dont ces membres obéïf» 
fènt aux ordres de la Volonté Quoi ! vous 
et ne favez pas comment cette main , ces 
doigts fe remuent } quoi que ces mouve* 
t mens fe faflent devant vos yeux- j que vous 
lï en foyez les Auteurs vous- mêmes j & yous- 
c; vous étonnez de ce que vous n’avez pas 
(, d’entrée dans les Cabinets du Dieu fort , de- 
B ce que vous ne pénétrez p-as le Mylicre de- 
( la Trinité i un Myft ère, qui regarde rinfi-«- 
i( ni entre lequel & votre Entendement vousi 
►ü devez avouer qu’il n’y a aucune propor- 

ï tion.- Votre témérité ne vous fait -elle’ 

i point de honte? Voulez-vous arrêter tout 
f a!un coup le plus fubtil Socinien du mon- 

jt de, quand il vous dit que vos IVIyftèrcs font 

^ inexplicables? Priez-le , avant que de lui: 
jj répondre direétement , qu’il vous explique 
i- . d’une manière claire & précife, par quels 
ÿ reiTorts il remue divers membres de fon 
K Corps quand il veut les remuer. 

B III. Ma fécondé Réflexion concerne 
i[ les Tgnorans. Je crois que s’ils ilifcnc ce 
i que j’ai dit dans les deux.Cbi<pitres précé- 

H 6> deosy 
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dens , Hs regarderont tout mon Difcours. 
comme une l^iéce hors d’œuvre , & tout- 
à- t'ait inutile. Ces gens là ne s’embarraf- 
fcnt pas des Myftcres de la Religion. Ils. 
ne les connoHTcnt point. Ils fe font, tout 
au plus^ rompu la lête , pour retenir les 
mots de Trinité , de Perfonne, de Satis- 
faélion y d’^Incarnation , de Réfurreâion, 
fens comprendre en aucune maiiéie ce que- 
CCS mots lignifient. Leur ignorance eft (L 
craflè & fi générale fur ces impoitansMyf- 
ïères de la Religion, que , quoi que , peut- 
étie , dans le vafie plan , que nous nous 
femmes fait , il n’y ait rien de fi clTentiel 
que ce que nous avons dk dans les deux- 
Chapitres précédcns,& que nous dirons dans, 
les fuivans fur ce fujet 5. rien que nous, 
ayions médité avec plus de foin, peut-être,, 
je le redis encore une fois, peut-être,, n’y' 
aurar-t-il aucun endroit, que le plus grand- 
nombre de mes Leéteurs regarde avec des 
yeux, plus indiflferens , & comme plus inu- 
tile^ 

Que l’on fe fouvicnne, que c’elb prcfquc: 
«ne taure également grande, d’être indif- 
ferent fur les Myftères de la Religion & dc- 
ks combattre ouvertement. Les combat- 
tre marque plus de haine. Etre indiffé- 
rent, marque plus de mépris. Celui quL 
}es combat fak voir par là ^ qu’il les rece- 
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vra difficilement : celui qui n'a que de l’in- 
différence pour eux prouve qu’il ne fe 
fçroit pas une peine de les abandonner. Le- 
quel vaut mieux ? Je n’en fai rien : on en 
jugera. Ce en quoi les Savans & les Igno- 
rans s’accordent parfaitement parmi nous ^ 
e’eft d’avoir une haine implacable contre 
les Dogmes Sociniens. Je n’ai garde de 
blâmer cette haine. Je voudrois feulement 
qu’elle fût bien fondée î c’eft-à-dirc, que 
nous haïflions ces Dogmes par de bonnes 
raifons. Mais l’Ignorant les hait par pré- 
jugé & fans les connoître : le* Savant les 
hait, parce qu’il les craint. Ces deux mo- 
tifs font également blâmables. Il faut les 
connoître & les haïr , fans les craindre. 

Le moyen de juflifîer notre haine, c’efl: 
de nous fournir de bonnes armes pour ré- > 
lifter à toutes les attaques des Adverfaircs: 
c’eft d’étudier perpétuellement l’Ecriture^ 
pour avoir de quoi répondre à toutes leurs 
chicaneries ) & de- né fé faire point de 
peine de l’incompréhenfibilité de nos.M^fr ' 
tèies» 
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CHAPITRE. VIII. 

Réflexions particulières fur les Dogmes de la- 
Religion inaccejflbles à la Raifon. 

Du Myflére de la Trinité. 

I. T Es Véritcz , qu’on nous propofe , 
peuvent être difficiles à comprendre 
pour deux raifons : ou , parce que celui qui. 
nous les propofe fe fert à deflein ou autre- 
ment d’expreffions oblcurcsi quoi que les 
chofes, dont il parle, n’ayent rien en elles- 
mêmes d’incompréhenfible ; ou , parce que, 
quoi qu’on nous les propofe d’une manière* 
très-claire, elles font fi peu proporrionnées 
à notre portée , qu’il nous cft impoffiblc 
d’en avoir une idée bien claire & bien dif- 
tinde. 

On peut mettre dans le premier rangja. 
plupart des véritez , que le Seigneur en- 
leignoit aux Juifs } & qu’il couvroit, d’or- 
dinaire', du Voile des Paraboles j parce* 
que, comme il le difoit lui-même, ils é- 
toieiit indignes de connoître les Myftèrcs« 
du Royaume des Cieux. * Il vous efl don~ 

né y. 

.* Matth. XIII. 11-13/ 
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véy difoit il à Tes Difciples, il vous efl don^ 
né de connoitre Us fecrets du Royaume des 
deux-, mais il ne leur efi point donné. Pour 
cette caufe je parle à eux par fimilitudes , 
afin qu'en voyant, ils ne voyent point, qu'en 
oyant, ils oyent , Ifi n'entendent point. Tel- 
le étoit encore la Doflrine qu’il propoîâ 
aux Capharnaïtes , & qui nous cft raportéc 
dans le VI. de S. "Jean. Car quoi qu’il ne 
s’agît proprement que de Tunion que les 
Fidelles doivent avoir avec Jefas^Chrifi par 
la Foi, & des fruits de cette union, le Sei- 
gneur , qui vouloir éprouver la Foi des» 
Habitans de Capharnaüm & de quelques-uns 
de Tes Difciples, fe fervit de termes li mé- 
taphoriques & fi fùrprenans, que, plulieurs 
n’y comprenant rien & leur donnant un 
(ens tout- à- fait abfurde, en furent feanda- 
liCez., s’écrièrent tout furpris, cette parole 
efi rude, qui la peut outr ? quittèrent, 
enfin, Jefus-Chrift , principalement par la 
furprife , que fa doélrine leur avoit cauféc. 

Mais la plûpart des Myftères de la Reli- 
gion font des véritez incompréhenfibles par 
la fécondé raifon, que j'ai marquée. L’E- 
criture nous les enfeigne d’une manière , 
très-claire 8c très- précife , & c eft cette 
raifon, qui nous les fait recevoir avec une 
pleine certitude de Foi, ôc qui nous por- 
te à les défendre de toutes nos forces 

con- . 
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contre ceux qui entreprennent de les com- 
battre. 

Mais ces Myftcrcs font incompréhenfî-- 
blés .par eux-mêmes, & parce qu’ils fur- 
paflent infiniment la foible portée de notre 
efprit: en forte que, fi nous ne faifions un» 
làcrifice de notre foible Railbn aux lumiè- 
res de la Foi, nous nous écrierions avec les- 
Capharnaïtes y . cette parole efi rude y qui la- 
peut 9Utr? 

II. J’ai fait voir dans les Chapitres pré— 
oédens par des réflexions générales,, que 
■ non feulement l’incompréhenfibilité de nos. 
Myftéres , n’ctoic pas une raifon qui dût 
rendre la Religion moins aimable } qu’au 
contraire c’étoit un motif particulier de- 
nous la faire aimer î parce que c étoit un< 
des caraéléres de la Divinité; étant impof-- 
fîble de s’imaginer, que Dieu fût l’Auteur 
de la Religion, & que cette Religion eût' 
Dieu, c’eft: i-dire , un Etre infini pour 
principal objet , & qu’elle n’enfeignât rien . 
qui ne fût- au niveau de la Raifon, rien qui* 
fût incompréhenfible à la foiblefle & aux: 
courtes lumières de cette Raifon; 

Ola-pourroit fuffire , fans qu’il fût né- - 
ceflaire d’entrer dans aucun détail ; furtout ' 
, puis qtic nous avons fait' voir en même- 
* tems , qu’il n’v a point de Science, qui. 
n’ait plus de Myftéres que la Rebgion j. 

quoi. 
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quoi que la plûpart ne s’occupent qucd’ob- - 
jets très- (impies, trcs-limitez , Sc qui pa- 
roi(Tent très-faciles à concevoir. 

Cependant , nous voulons bien exami- -S' 
ncr, non tous les Myftëres de la Religion, 
cela nous meneroit trop loin; mais feule- 
ment quelques-uns des principaux, des plus 
importans, & des plus difficiles, non pour 
en établir la vérité, ce n'eft pas de quoi il 
s’agit; nous les fuppofons clairement en- 
lèigncz dans l’Ecriture ; mais pour faire 
voir que la difficulté qu’il y a de les com- 
prendre, ne doit pas nous empêcher de les 
recevoir comme très- certains, ni nous ren- 
dre la Religion , qui nous les propofe , 
moins aimable. Nous nous renfermerons 
dans quatre principaux Myftères de la Re- 
ligion, qui en font comme la bafe, & qut 
renferment ce qu’elle a de plus incompré- 
henfible. l.e premier eft le Myftère de la 
Trinité. Le fécond eft le Myftère de l’In-_ 
carnation. Le troifiême eft le Myftère de 
la Redemtion; 6c le quatrième eft le MyC- 
tère de la RéfurreÀion de ces mêmes 
Corps , que les Hommes poffédent dans 
cette Vie. Nous allons faire quelques Ré- 
flexions fur chacun de ces Myftères en par- 
ticulier; 

III. A l’e'gard du Myftère de la 
très-fainte Trinité, nous avouons que c’eft 

le 
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le grand Myftèrc de la Religion Chrétien- 
ne, auiîi incompichenfiblç en lui -même, 
qu’il eft clairement révélé dans l’Ecriture. 
En vain lesScholaftiques, en vain lesMyf- 
tiques , en vain quelques Théologiens té- 
méraires ont-ils entrepris de l’expliquer ou 
de le faire comprendre, Toit par des idées- 
Philofophiques, foit par la manière, dont 
Dieu fe conçoit lui- même & s’aime nécef- 
fairemenc, loit par des comparaifons tirées 
ou du Soleil , ou de la Matière, ou de 
quelque autre chofe , dont nous avons des 
idées : tout cela eft entièrement inutile & 
ne peut que nous égarer. Il faut s’en tenir 
à l’Ecriture pour un Mylière, que nous ne 
connoiflbns que par la Révélation } quoi 
que ce foit un faux fcrupule, de ne vouloir 
parler de ce Myftère, que dans les termes 
de l’ Ecriture i furtout lors qu’il s’agit de 
déveloper & de faire connoître l’Erreur , 
qui fe cache fous ces termes de l’Ecriture, 
qu’elle explique , o\i , pour mieux dire , 

. qu’elle' tord à fa manière. 

Nous croyons, par exemple,’ que le mot^ 
de Perfonney non en Grec *, car il eft é- 
quivoque « comme cela paroit par les E- 
erits des Pères 5 ni en Latin , de donner 

dans 

* A moins qu’on n’en détermine le fens d’une ma» 
BÎére claire & précifei 
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.dans l’erreur des Sabclliensj mais dans no- 
tre Langue , par exemple , & dans quel- 
ques autres, eft le plus propre, dont nous 
puilîîons nous fervir, pour exprimer cette 
diftinflion eflentielle, qu il y a dans la Di- 
vinité , par laquelle nous y concevons le 
Père, le Fils, 6c le S. Llpiit* 

En effet l’Ecriture nous parle de ces 
trois, comme de trois Perfonnes diftinétes, 

& leur attribue ce qui ne peut convenir 
qu’à une perfonne j comme de baptizer en 
leur nom, d’envoyer, d’être envoyé, d’ê- 
tre contridé. 

Ainfi le mot de Trinité quoi qu’il ne fè 
trouve point dans l’Ecriture, eft tres-pro- - 
pre pour exprimer ces trois perfonnes 
quand nous parlons de toutes trois j en for- 
te pourtant que nous voulons , que l’on 
conçoive la diftinétion qu’‘il y a entr’elles. n 
Q ue fi ces termes de Perfonne Sc de Trinité 
enferment quelque imperfcéHon } nous en 
écartons toutes ces imperfeétions , quand 
nous nous en fêrvons en parlant de cet au-^ 
gufte Myllère. Voici les raifons, qui nous 
en doivent faciliter la croj’^ance , 6c nous 
le faire même aimci* en même tems , que 
nous l’admirons 6c que nous l’adorons. On 
pourra en voir les preuves direéfes dans 
ceux qui ont traité expreflement ou de la 
Religion en général, ou de ce Myllère en 

par- 
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particulier. Notre dcfîèin eft de nous cit 
t.nir dans des Réflexions générales , qui 
fervent proprement à lever les obftacles , 
qui peuvent en empêcher la perfuafion. 

1 V. t N premier lieu, il n’y a point de 
Myflère fi clairement établi dans l’Ecritu-- 
rc que celui-là. En forte que , fi nous- 
fommes perfuadez que l’Ecriture ell divi- 
ne, comme raille preuves 6c extérieures 6c 
intérieures nous en afliirenti nous ne fau- 
tions douter de la vérité de ce Myflère. 
Dans le fond, on ne doit guéres mettre de 
différence entre ceux qui le nient, 6c les 
Deïrtes , qui regardent l’Ecriture comme 
un Livre purement humain. 

, Nous fera-t-il donc permis de recevoir 
dans les mêmes Livres Divins, ce que no- 
tre foible Raifon pourra nous faire conce- 
voir, 6c de rejetter tout ce à quoi elle ne 
pourra atteindre? Ne devrions- nous pas 
plutôt avoir l’équité qu’avoit un Ancien * , 
pour le Livre d’un Philofophe Payen j"* 
yy Ce que j’en comprens , difoit-il , me pa- 
,, roît admirablci ce qui fait que je crois 
„ encore plus admirable ce que je n’en- 
,, comprens point Nous trouvons dans. 
l’Ecriture des véritez fi excellentes, fi con- 
formes à nos befeins , 6c que nous con- 

ce.- 

, * Socrate, f Héraclitc.. 
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cevonsj que nous ne devons pas moins ef- 
tinier celles, que nous ne pouvons bien 
comprendre i, puis que nous l'avons, qu’el- 
les ont tomes la même origine, le même 
Auteur. 

V. Mais, dit-on, ce Dogme impli- 
que contradiêtion. Croire que trois lont 
un & qu’un eft trois, c’elt, à parla- pro- 
prement, ne rien croire } puisque cela eft 
du nombre des chofes impolïïbles. Nous 
avoiions que, croire une chofe impoffiblc 
& ne rien croire , c’eft , à peu près , la 
même chofe. Puis que toute peiTuafîon 
doit avoir un objet, & que ce qui ne peut- 
pas être n’étant rien, ne peut être l’objet 
de rien ; car le rien n’a aucunes proprietez. 
Mais nous nions formellement que la l'ri- 
nité foit dans ce cas. Nous nions , que 
l’iicriturc nous oblige à croire qu’«« fait 
trois , & que trois ne [oient qu'un j qu’un 
Dieu foit trois Dieux, ou que trois Fer- 
fonnes né fuient qu’une Perfonne. Mais 
cette même Ecriture , qui nous aprend , 
qu’il n’y a qu’un (èul Dieu , & qu’il n’y 
en peut avoir plulieurs , nous aprend , que 
ce feul Dieu eft le Père, le Fils, & le S. 
Efprit. Elle nous en parle comme de trois 
Perfonnes , & , quoi que nous ne le puif- 
lions pas comprendre , nous comprenons 
fort bien , qu’un feul Dieu en trois Per- 
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fonncs, & trois Perfonncs en un feul Dieu, 
ne font pas une choie contradictoire. 

VI. En fécond lieu, ce qui peut nous 
confirmer dans la perfuafion de ce Myftè- 
re, malgré fon incompréhenfibilité, c’eft 
que nous voyons bien , qu’il ne s’agit pas 
ici d’une chofe , qui foit à la portée de 
l’Efprit humain. Si l’on nous parloit de 
quelque Créature bornée , limitée , que 
nous puflions toucher, manier, apercevoir 
par les Sens & par la Raifon , peut-être y 
auroit-il quelque lieu d’être furpris , que 
nous ne comprilîions pas ce qu'on nous en 
diroit. Mais il s’agit de la Nature Divi- 
ne, qui eft infinie, que nous ne pouvons, 
pour ainfi dire, apercevoir que par fes œu- 
vres, c’eft-à-dire, par derrière j dont il n’y 
a aucune propriété , que nous concevions 
autrement, que d’une manière très-impar- 
faite. Nousfavons, que Dieu eft Tout- 
puiflant i mais nous ne concevons ni là puif- 
fânee, ni la manière, dont il agit. Nous 
favons qu’il eft éternel-, mais nous ne con- 
cevons pas fon éternité. Nous favons qu’il 
eft partout i mais nous ne concevons pas 
fon immenfité. Nous favons qu’il fait 
tout , le pafle , le préfent , l’avenir, tout 
ce qui dépend des caufes néceflaires, tout 
ce qui dépend des caufes libres j mais nous 
ne {aurions expliquer la manière , dont il 

con- 
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connoic toutes chofes. Difons de mêmci 
nous favons qu’en ce feul Dieu , il y a trois 
Perfonnes j mais nous ne concevons claire- 
ment, ni ces trois Perfonnes, ni la dillinc- 
tion qu’il y a entr’elles. Encore un coup , 
il n’eft nullement furprenant , fi dans un 
Etre infini, incompréhenfible, il y a mil- 
le proprietez , que nous ne concevons pas. 

VII. En troifiême lieu, je deniande & 
aux Sociniens & à tous ceux , à qui ce 
My ftère fait -de la peine , parce qu’il ell in- 
compréhenfible } peuvent-ils fe vanter d’a- 
voir une idée fi exaébe de la Divinité , une 
idée fi parfaite, qu’ils puiflent dire, qu’ils 
conçoivent tout ce qu’il y a dans la Divi- 
nité, & qu’il n’y a que ce qu’ils conçoi- 
vent ? Si un Homme ofcMt fe vanter d’a- 
voir une Idée parfaite , & , comme on 
parle dans les Ecoles , complète de la Di- 
vinité , il ne faudroit pas fe donner la pei- 
ne de le réfuter, comme un Homme fage, 
il faudroit le renfermer, comme un fou. . 

Nous foutenons, au contraire, & tout 
.Homme fage doit le foutenir, que chaque 
Perfeétion Divine eft incompréhenfible , 
c’eft-à-dire , qu’il n’y en a aucune , que 
nous concevions parfaitement j & qu’il y a 
.en Dieu un nombre infini de perfeétions , 
que nous ne concevons point. Quelle té- 
mérité n’eft-ce pas donc , quel crime d’o- 
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fer nier la très-fainte "I rinitc , ou d’ofcr 
feulement en douter •, parce c^u’on ne la ♦ 
conçoit point? Qui peut afluier, qu il n’y 
ait pas en Dieu des diftinétions réesles, 
qu’il ne conçoit pas, diltinûions, qui c- 
tabliflènt les trois Pei-îbnnes de la Trinité? 

Si les Anges, ces Créatures, qui vo vent 
Dieu de plus près que nous, qui le con- 
noiflcnt moins imparfaitement lavoient les 
raifonnemens , que nous faifons tous les 
jours fur la Divinisé , ils auroient pitié de 
nos foibleflcs, de nos erreurs, de nos igno- 
rances j comme nous avons pitié des En- 
fàns , qui commencent feulement à bé- 
gayer i quand ils veulent parler d'afFaiies 
férieulcs, & qui furpaflent infiniment leur 
portée. Mais ils auroient en horreur ces 
Hommes téméraires , qui voulant méfurer 
la Divinité aux foibles lumières de leur 
Rai(<-n, nient hardiment, qu'il y ait dans 
la Divinité trois Perfonnes, parce qu’ils ne 
le peuvent concevoir. 

11 eft donc certain, que l’incompréhen- 
fibilité de ce Dogme de la très-fàinte Tri- 
nité, ne doit point être un obftacle, qui 
nous empêche de le recevoir} puis qu’il eft 
fi clairement établi dans toute l’Ecriture. 
Mais il ne fufit pas de prouver, que c’eft, 
une Doétrine certaine & digne d’être en- 
tièrement reçue. 11 faut faire un pas de 

plus. 
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plus, & montrer en deux mots, que c’efl: 
une Doârine très-excellence. Ici je ne 
me mets plus en peine des Sociniens, c’eft 
à des Chrétiens , & à des Chrétiens Or- 
thodoxes, que je parle. 

VIII. Tout Homme, qui fe connoit 
un peu, & qui , de plus, a étudié ce que 
l’Ecriture nous dit de la Corruption de 
l’Homme , ne peut ignorer ces trois véri- 
; tcz. I. Qu’il a ofFenfé une Majefté infi- 
; ' nie , dont les yeux font trop purs , pour 

voir le mal, fans le punir, z. Qu’il a be- 
foin d’un Médiateur capable d’appaifer cet- 
, te Divine Majeilé ofFenfée- 5. Et qu’il 
J lui faut un fecours d’une V'^ertu infinie^ 

I pour l’urmonter le poids de fa corruption 
3 le faire rentrer dans fon devoir. Qu’il 

3 cherche parmi toutes les Créatures, qu’il 
j( monte dans le Ciel , qu’il defeende fur la 

.ji Terre, qu’il pénétre dans les Abîmes', il 

K ne trouvera nen qui puilîè calmer fa con- , 
fcience , rien qui foit digne d’apailcr la 
5. • Divinité, rien qui ait la force de le faire 

j. rentrer dans fon devoir. Il ne trouvera 
yi partout, que des rofeaux caiTez, qui lui 
perceront la main, s’il ofe s’apuyer deffiis. 

^ L’Evangile l’Evangile Icul lui ouvre 
une fource vive de remèdes infaillibles con- ' 
y tre tous fes maux : lui aprend qu’il trouve- • 
i( ra dans la Diyinité même qu’il a ofténfée 
Tm. L I tout 
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tout ce qu’il faut pour le rétablir , non 
dans l’état d’où il cil déchu par fon pé- 
ché i mais dans un état beaucoup plus ex- 
cellent, dans un état furnaturel, où étant 
parfaitement faint , il fera aufli parfaitement 
heureux. 

L’ évangile nous propofe le Père, qui 
ibutient les droits de la Majefté Divine. 
L,e Fils fe fait Homme, fatisfait à la Jufti- 
ce Divine, expie nos péchez. Le S. Ef- 
prit nous recrée de nouveau , & d’Enfans 
G Adam Pécheurs 6c corrompus comme 
lui, il nous fait les Enfans de Dieu 6c les 
Frétés de notre Sauveur. Ce grand Myf- 
tere de la Trinité a un raport fi vifible à 
nos befoins j cft fi propre à confirmer no- 
tre Foi i que la Foi fe doit faire un pl^iifir 
de le reconnoître 6c de l’embrafler. 

Je fai bien que l’utilité d’une chofe ne 
doit pas être un motif, pour nous porter 
» à la croire y 6c que c’eft très- mal raifonner 
que de dire j une telle chofe me ferait très-' 
utile , donc elle efi vraye. Mais , quand on 
des preuves , qui établiflent clairement 
une certaine vérité , 6c qu’enfuite , on 
trouve que cette vérité eft avantageufe > 
on la reçoit avec empreffement, 6c parce 
qu’elle eft vraye, 6c parce qu’elle eft utile. 
Or c’eft ce qui fe trouve dans le Dogme 
de la très- faintc Trinité. 11 eft clairement 

cn- 
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cnfcigné dans l’Ecriture, & il a un raport 
très-évident à nos befoins & à notre félici-^ 
te 5 avec quels trani'ports de joye ne de- 
vons-nous pas le recevoir? En voila afle4 
fur la Trinité. Paflbns au Myftère de 
l’Incarnation. 


! 

CHAPITRE IX, 
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Du Myjîère de r Incarnation* 

I. y^HACuN fait ce que nous ehteris 
y J dons par le Myftère de V Incarna- 
tion* Il n’cft pas néceflaire d’employer ici 
le tems à l’expliquer fort au long. Nous ' 
croyons que , quand le tems marqué par la 
Providence eft arrivé, la fécondé Perfonne 
de la Trinité s’eft unie à la Nature Humai- 
ne, revêtue de toutes fes innocentes infir- 
mitezi en forte que la Perfonne du Fils 8c 
cette Nature Humaine n’ont compofé 
qu’une feule perfonne D’où il fuit que, 
comme toutes les aétions d’un Homme 
font attribuées à cette Perfonne compoféô 
d’un corps & d’une ame , ainû toutes les 
aétions de notre Redemteur font attribuées 
à cette Perfonne, qui a pris à foi la Nature 
humaine j ce qui a donné lieu à cette Ex- 

1 A pref- 
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prefTion de l’Ecriture, que * Dieu a rache- 
té r E^life par fon (àni , ^ à plufieurs autres, 
femblables. “ 

’ Il y a deux extrémitez a éviter dans cet- 
te matière. La première eft celle de Ne/^ 
torius ^ du moins, celle qu’on lui impute. 
C’eft de croire qu’en Jefus-Chriji il y ait 
deux Perfonnes , une Perfonne Divine 6c 
lîncPerfonnc Humaine i deux Cbrifls^ l’un 
Dieu 6C' l’autre .Homme, ce qui détruit 
le mérite de la mort àiC J efui~ChriJî. L’au- 
tre erreur e(l celle à' Eut y chh , qui en- 
• feignoit, que la Nature Humaine avoit été 
confondue dan^ la Divine , qu’elle en a- 
voit été comme Engloutie j ce qui ell un 
Dogme abfjrde 6c contradictoire, auquel 
Cyrille d’Alexandrie ne donna que trop 
d’occafion, en voulant que la Vierge Ma- 
rie fût appellée la Mère de Dieu. Car , 
quoi que cette expreflion puilTc recevoir 
un bon fens, elle eil fujette d’ailleurs à mil- 
le tâcheufes confcquences , 6c le plus fûr 
ert de s’en abflenir, comme l’ont fagement 
remarqué quelques-uns de nos plus Savans 
Docteurs. 

II. Du RESTE l’union Perfonnelle du 
' Fils de Dieu avec notre Nature n’a rien en 
elle - même d’incompréhenfiblc , rien de 
‘ , con* 

' • AAc$ XX. z8. . . , 
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Contraire à une bonne Philofophie , 6c qui 
s ne le puifle expliquer par elle; comme je 
pourvois le faire voir, fi je n’écois oblige 
d’entrer , pour ce fujet , dans des idées' trop 
. Métaphyhques. ToJt ce que je puis dire 
ici, c’clt qu’il n’en eft pas de ce Myftcre, 
i» comme de celui de la tres-fainte Trinité. 

Si Quant à celui-ci , nous ne trouvons rien 
3 dans la Nature, qui puifib ni nous le faire 

i concevoir, ni en faciliter la croyance. Au 

U* lieu que, quant au Myfière de l’Incarna- 
Tr tion, nous en portons tous en nous-mêmes 
:£ une efpêce d’exemple , très-propre à nous 
a- faire compraadre qu’il n’eil point impofiî- 
;i ble, C’eft l’union de notre Ame avec no- 
i tre Corps, de cette Ame, dis-je, qui eft 

f toute fpirituelle, ÔC que quelques Anciens 

;• ont apellce une partie de. la Divinité, avec 

, ce Corps fenfible, matériel, étendu. Qui 

il .peut douter de cette < union j puis qu’il n’y. 
1- a pas un moment qu’on ne la fente , 8c 

i: qii’on n’agifie en vertu de cette union ? 

\i Qui comprendra les liens par lefquels no- 

îi tre Ame tient à notre Corps, comprendra 

ceux par lefquels le Fils de Dieu tient à 
s notre Nature. Et qui ne la peut compren- 

n dre , nç peut pourtant en douter, puis qu’il 

f la fent i pourquoi douteroit-ib de l’union 

du Fils de Dieu avec notre Nature j quoi 
qu’il ne le comprenne point j puis que l’E- 

I 3 cri: 
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criturc enfeigne clairement , que h Parole 
a été faite Chair Que,- \ quand l'acom~ 
flijfement du tems efl venu^ Dieu a envoyé 
fon Ftls fait de Femme. 

III. R E'M A R QJL7 E Z feulement , que 
l’Union qu’il y a entre le Fils de Dieu 8c 
notre Nature , eft une Union infiniment 
plus intime , que celle qui fe trouve entre 
notre Ame 8c notre Corps. Un Efprit in- 
çréé ayant infiniment plus de proprietez 
(w’un Efprit créé, il peut être uni par plus 
d’endroits. A joutez à cela qu’en nous , 
notre Ame feule efl: unie à notre Corps, 
au lieu qu’en Jefus-Chrift l’ETprit éternel, 
je veux dire la Divinité, efl: uni en même 
tems & à uu Efprit fini, qui eft l’Ame de 
Jefus-Chrid , 8c à fon Corps. Or il eft 
confiant que deux Efprits , peuvent être 
beaucoup plus intimement unis 8c par plus 
d’endroits, qu’un Corps ne peut être uni 
*avec un autre Corps ou avec un Efprit. 

Non (èulemcnt donc , il n’y a aucune 
comradiétion dans ce Myftèrei mais nous 
Je concevons très - polfible , quand même 
lîoüs ne concevrions pas la manière , dont 
cette union fe fait. 

IV. Cependant, ne diflimulons 
rien, il y a fur le Myftère de l’Incarnation 

une 

Z Ëvang.JeanLi^. t GalauIV..^; 
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une difficulté, qu’on ne rencontre point dan$ 
le Myftére de la Trinité, quoi qu’il foit 
le plus fublime & le plus incompréhenfible 
de tous nos Myftères. Cette difficulté 
naît de la Majefté infinie de la Divinité ^ 
& de la baflelTe infinie de notre Nature. 14' 
n’y a perfonnc , qui fafle quelque atten- 
tion fur la grandeur de Dieu & fur le 
néant de l’Hommej qui ne doive s’écrier 
avec le Pfalmifte dans des fcntknens de 
refpeét & d’adoration j * fuand je regarde 
Ui deux l'Ouvrage de tes deigts , la Lune 
iS les Etoiles , fue tu as agencées , je dis^ 
qu'efl’Ce que de l'Homme mortel^ te 

foMvienues de lui ^ ^ du Fils de l'Homme que 
tu de vifites ? Le moyen de concevoir que 
cet Etre infini ait voulu s’unir perfonnelle- 
ment à notre Nature, s’unir avec elle pour 
toujours ? 

Hcureulê dificulté! dificülté qui ne peut 
nous faire révoquer en doute ce Myftére, 
& qui. doit nous le faire aimer infiniment.* 
Ce Myftére eft incroyable *, parce qu’il 
marque une condefcendance infinie de Dieu 
pour l’Homme , un amour inconcevable 
pour lui. ’ Que fbroit-ce , fi la Religion 
• nous enfeignoit , que Dieu nous hait infi- 
niment} parce que Pécheurs, comme nous 

fom- 

* Pf.VIII.^.5. 
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fommcs , nous femmes infiniment digne» 
de haine. Croirions-nous plus facilement 
une \ érité fi terrible j parce qu’elle nous 
paroit plus probable F Qu’on dl heureux ! 
quand on ne trouve dans la Religion d’au- 
tre difiicuké que celle-ci, c’eft oue fi ce 
qu’elle nous enfeigne étoit véritable, Dieu 
auioit poufTé l’Amour pour l’Homme fi 
loin , qu’il en feroit devenu incroyable. Si 
ce que la Religion nous enfeigne de l’In- 
carnation cû vrai , Dieu nous aime trop } 
fon Amour devient un abyroe pour nous, 
dont nous ne faurions fonder le fond j ou, 
•poor mieux dire, qui n’en a point. Oh! 
que la Religion ell aimable par cet endroit- 
là, qu’elle efb digne de toute notre eftime 
& de tout notre attachement! 

V. J E l’avoue., fi lesSens, fi laRaifon, 
fi les Sens ôc la Raifon joints cnfcmble , 
rendoient témoignage à l’Incarnation, 6c 
que je n’en eufic point d’autre preuve j je 
doutcrois , peut-être, du témoignage de 
mes Sens, qui me trompent fi fouvent; je 
•n’en croirois, peut-être, point la dépon- 
tion de la Raifon, qui s’égare tant de fois. 
Mais c’eft Dieu lui-même , qui rend té- 
moignage à ce Myftère j c’eft Dieu lui- 
même, qui m’aflure, qu’il m’a aflez aimé., 
pour vouloir envoyer fon Fils, pour élever 
ma Nature, à ce haut degré de dignité 

que 
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que de l’unir perfonnellement à là fiednel 
'Douterai-je de cette vérité’, parce qu’elle 
-m’ell trop avantageufe ? Ferai -je tort ‘à 
"l’Amour infini, que Dieu a pour la véri- 
té} parce que je ne puis comprendre l’A- 
mour infini, qu’il a voulu témoigner auX 
Hommes? Ce feroit là un travers d’efp rit 
bien fingulier. Après tout, Dieu a pû s’u- 
nir à notre Nature, fans rien faire de con- 
tra re à la gloire } quoi qu’il n’ait pû pren- 
dre notre Nature,, fans faire à la Nature 
humaine un honneur infini. Ce Myllérè 
ell donc infiniment aimable *, parce qu’il> 
eft infiniment glorieux à l’Homme.' 

. VI. Le Chrijiianifme difoit un bel Efi*' 
prit du Siècle pafie *, /« Chriftiani/îne efi 
étrange! il or donne • à l' Homme de conmitrè 
qu'il eft vil ^ même abominable \ £s? il lui 
ordonne en même tems^de vouloir être fembla* 
ble à Dieu. Sans un tel contrepoids cette /- 
ïévation le rendrait extrêmement vatn^ ou cet’ 
abaiffement le rendrait horriblement objet. 
N’en déplailè à ce bel Efprit', le Chriftia-- 
nifme paroit bien plus fiirprenant dans l’In-* 
carnation du Fils de Dieu. - On peut'dirG 
avec bien plus deraifon fur ce fujef, „ le' 
J, Chriftianifme ell étrange ! 11 nous a-- 
,, prend l’infinie bafleflé de l'Homme , ' &*- 
* 

• Pafcal dans f<s Peflfèès. - • • 

■ r.j, 
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9, la diilance immenfe qu’il y a entre lue 
& le Créateur , & ce même Chriftia- 
^ nifme nous aprend , que le Créateur a. 
^ voulu defeendre , jufqucs à s’unir per- 
ÿ, fonnellement avec l’Homme, & élever 
y, l’Homme jufques à L’unir perfonnclle- 
I, ment avec lui. Sans un tel contrepoids,, 
yy cette élévation le rendroit extrêmement 
ÿy vain , ou , cet abaiffemenl le rendroit 
yy horriblement abjet. 

A cet égard- nous pouvons dire , non 
comme le Pfalmiltc , tu as fait V Homme un 
peu moindre qu» les yinges i mais tu Vas élevé- 
infiniment au-^dejfus de ces Créatures intelli- 
gentes 5 puis que tu n'as point pris les Anges y 
mais tu. as pris la femence ^/’Abraham } la. 
ièmence de la Femme, pour brifer la tête 
du Ser[ ent. Les Hommes prennent grand 
foin de s’allier dans des Familles illultres, 
diftinguées par le rang qu’elles tiennent 
dans le Monde , par leur nailTance , par 
leurs titres, par les dignitez, qu’elles.pof- 
fedent. Nous fommes alliez à la Divinité 
même. Un Homme de notre Famille ôc 
de notre Race a été uni à la Divinité per- 
fonniLcment ÔC d’une union indiflblublc-. 
Nous trouvons dans notre Famille ,, non 
des Princes, ou des Rois de laXerrcj mais. 


P£VIIL<Î. 
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11» un Dieu même. I.c Fils de Dieu éternel 

i* cft devenu notre Frère. Il n’y a que la 

î Religion Chrétienne, que la feule vérita- 

ï’ ble Religion , qui rchauflê d’une manière 

■5 fi fublime la dignité de l’Homme, qui l’c'; 

k* 4èvc à un degré fi éminent. 

•*) _ • 

1! -CHAPITRE X. 

« 

t® De la Rédemtion, 

il 

Il E T E troifiême Myfière de la Relîginii' 

> Jl.# C hrétienne,- dont j’ai réfolu de par- 

li 1er , c’elt celui de la Rédemtion. Elle 

il nous aprend cette Religion , que ce même 

2 Füs de Dieu, qui a pris à foi notre Natu» 

îi re, a fatisfait pour nous à la Juftice Divi- 

5 , , ne, en portant la peine, qui étoit dûë à 
et nos péchez, en s’ofrant lui-même en facri- ' 

ai fice, pour apaifer la Julîice de Dieu , 8c 

f- nous délivrer de la malédiftion, que nous 

te ' avions méritée. ^ 

2( Ce Dogme cft clairement enfeîgné dans 

t‘ l’Ecriture , en des termes fi formels 8c fi 

f. précis, que l’Erreur n’a rien pû y répon- 

i!i dre jufques ici , qui foit leulement tant foit 

is peu plaufible. Non feulement elle nous 

i 3 (peigne que Chr'tfl eft mort pour nous , 

i d> oUc 
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elle nous parle (a) d’ ^cJba / , de (^) Réden> j 

iton^ de h) Prix paye: elle nous dit, que- ^ 

•Chriit \^d) a éié fait malédiüion pour nous ^ 

• qu’il {e) a porté nos péchez en (on corps fur 
U bois 'y qu’il (/) a été fait péché pour nous , 
afin que nous fnffions.jufiice.de Dieu en luè. 

Ëlle nous parle de la mort de Jefus-Chrifl , 
Comme d’un véritable lacrificc expiatoire 

Î >our nos péchez, où la Viétime elt mife à 
à place de celui pour qui elle eft offer- 
te.- Elle oppole ce facrifice à ceux de l’an- 
cienne Loi, qui n’ont pû expier que des- 
•péchez typiques, des péchez, qui n’étoienc 
proprement péchez , que parce qu’ils é- 
toient des types des péchez réels & véri- 
tables, qui, par conféquent ,. pouvoient êr ' 
tre expiez par des facrifices , qui étoient f 
au ffi des Types. Péchez typiques, expiez 1 
par des facrifices typiques : péchez vérita- | 
falcs expiez par un véritable facrifice. 

II. A l’egard des Objeélions tirées- 
de.la .Raifon contre ce Myftère , . elles ne 
font de nulle conféquencc. Puis que l’Er i 

criturc nous enfeigne clairement la vérité - | 

de.ee Myftérei eft-ce aux Hommes à di- 
.rcj.^que cette Satisfadion n’étoit pas nér 
> celr 

(4) I. Corintb. VI. zo. (i) Ephff. I. 7 . & ailleurs^ 

(r) l.Cor4nth, VII.13. (/^) Galat.ll. 13., '(«) I.Pitïj. 

^/)IhÇoriûih.y.w* ^ 
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cefîàirc ;* parce quc^nos péchez he mérf- 
.toient pas une peine infinie? qu’elle cft in^* 
juile, parce qu’elle fait foufrir l’innocent 
pour le coupable? Qui cft-ce, je vous prie, 

•qui elt-cc qui déterminera mieux les droits 
de Dieu, ou Dieu lui-même, ou l’Hom- 
me pétheur ? Qui eft-ce qui faura mieux 
nous dire ce que méritent nos péchez j ou 
Dieu , qui eft- infiniment juHe ou les 
Hommes,, qui ne tiennent prefque jamais 
la balance égale, lors qu’ib s’agit de leurs 
intérêts ? Clui eft-ce d’ailleurs , qui doit 
•mieux connoitre, s’il étoit jufte ou injufte 
.de faire porter, à Jefui^Chrid innocent la 
.peine , que nous avions méritée y ou Dieu^ 

■qui eft: la règle de l’équité, ou l’Homme 
pécheur, qui^ par fon crime, a:extrêmeT 
ment terni les idées de la Juftice, qui lui 
étoient comme naturelles? Owjefui-Chrifi 
lui-même, quiva bien voulu porter la.pei- 
•ne, qui nous étoit due , & qui, nous alTûi» 

.re, qufil donne. fa vie de Ini-mêmej que 

Î rerfonne ne la lui ôte; mai^ qu’il la donne 
ui-même, qu’-il a puiflance de la. donner 
.& puiflance de la reprendre j. ou des Hom- 
■mes ingrats , qui- ne veulent point recon* 
noitre ’Jefus-Çhrift pour leur Rédemteurj', 
.des Hommes; fiers, qui croyentx n’avoir pas 
hefoin de Rédemtion ? ' t 

e 

; lil. peut faire, contre c& Divin. 

1-7 . ' 
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Myftèré, que la même difficulté, que nous 
avons propofée contre l’Incarnation. Il eft 
difficile d’avoir une jufto idée du Néant, 
de l’indignité de l’Homme pécheur, 8c de 
la grandeur du Fils^ de Dieu , 8c de pou-‘ 
voir fe perfuader, que ce Fils éternel ait 
voulu mourir à la place de l’Homme pé- 
cheur. M?is je répons ici , ce que j’ai dé- 
jà répondu fur l’Article précédent. Heu- 
reufe difficulté , qui doit nous rendre ce 
dogme infiniment aimable, puis qu’il nous 
ell: fi clairement révélé ! Ne méfurons 
point l’Amour de Dieu au nôtre. Parce' 
que notre Amour eft toujours très-limité 5. 
parce que , dans le fond , ce n’eft d’or- 
dinaire qu’un Amour propre déguifé ; 8c 
que , lors que nous aimons le plus forte* 
ment , c’elt moins les autres , que nous- 
mêmes que nous aimons, ne jugeons pas 
de même de l’Amour du Fils de Dieu. 
Infini dans là Nature , il l’eft auffi dans 
fon Amour 5 parfaitement fuffifant à foi- 
même , 8c notre bien ne pbuvant jamais ar* 
river jufqucs à lui , l’Amour qu’il nous a 
témoigné dans la Rédemtion , eft un A- 
«nour parfaitement desintérefle , qui tend 
Wniquament à notre avantage. 

' IV. Du RESTE, il n’eft pas néceflai- 
re de s’arrêter beaucoup à faire voir, cora- 
llien la. Religion- eft. aimable par raport à 

cette . 
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cette importar te vérité. L’Homme a beau 
faire le fier j. il a beau chicaner fur les 
droits de Dieu j peut dire qu’à cet é- 
gard le Cœur dl meilleur que l’Èfprit. " U 
fent en lui même une partie de fon indi- ' 
gnité, & l’impuiflance dans laquelle il eft,. 
de fatisfaire à Dieu pour Tes crimes par lui- 
même, ou de trouver ailleurs une vidime 
digne d’être offerte à Dieu. Il cherche 
partout un Médiateur i il n’en trouve point 
d’aflez digne de la Majellé infinie, qu’il a. 
offenfée. Il voudroit , que toutes les Créa- 
tures de l’Univers lui apartinflent , il lui en 
feroit un facrifice. Montera- t-il au Ciel? 
Mais il n’y trouvera rien de mortel, & il 
ne peut être délivré de la mort qu’il a mé- 
ritée, que par la mort. Defccndra-t-il dans 
les abymes ? Mais il n’y trouvera rien que 
de criminel'. Remontera- t-il fur la Terre? 
Mais quand Dieu par fa Providence feroit 
naître de la Maffe corrompue des Hom- 
mes, un Homme> parfaitement innocent j. 
il ne trouveroit rien dans cet Homme - 
que de fini y rien qui put fatisfaire une Ma* 
jeflé infinie. La Religion , la Religion 
Chrétienne feule fournit une viétime digne 
d’être offerte au Juge-fouveram , que nou»- 
avons offenfé. Diçu l’Auteur de cette Ret^ 
ligion a trouvé ce que l’Homme^ n’au- 
^ic pas feulement fbupçqoné. Il a joint 

_ €Q»i 
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cnfcmble le Ciel & la Terre. ■ RéunilTant 
les tréfors de l’un & de‘ l’autre, il en a 
compolë un Médiateur feul digne de lui 
être ofertj-feul capable d’expier le crime 
& d’apaifer lii îuüice. Le Ciel fournit le 
-mérite J la l'erre fournit la Mortalité. La 
•Terre donne une Nature humaine, qui 
peut mourir i le Ciel fournit une Perfonne 
Divine, qui unie' intimement à cette Na* 
:ture humaine, donne à cette mort un prix 
infini. Et veut-on favoir la conféquence 
que l’Ecriture tire de cette importante vé- 
rité? S. Paul nous l’aprcndra. * Puis que 
mus avons un fouverain (sf grand Sacrifica- 
Uur^ Jofus fils de Dieu ^ qui ed entré dans 
Us deux , tenons ferme la profeffion. Car 
nous n'avons pas un fouverain Sacrificateur y 
qui ne puiffe avoir comp ififion de nos infir mi- 
tez: mais nous avons celui qui a été tenté 
de même que nous en toutes- chofes ^ hormis le 
péché. Allons donc avec affurance au ’ïbrône 
de grâce , afin que nous obtenions grâce , pour 
être aidez en tems convenable. 

- V. C^u R l’Homme écoute fà Raifon jr. 
qu’il coni'ulte<tous IcsPhilofophes du Mon- 
de} qu'il étudie toutes les Religions j qui 
ont jamais paru dans l’Univers } il ne trou^* 
ycï 2 i que la Religion Chrétienne feule , qui’ 

- fpwr? 


- ® Hebr.IV.r4-iiw-. 


Digitized by Google 



dblaReligi on. Ltv.IL Ch. XL zop' 

fournifle à l’Homme un Médiateur fufiî- 
fant, pour expier fes péchez j & par coii- 
féquent urtapui ferme & folide, un remè- 
de lur , qui apaifc tous les troubles de fa 
Conlcience , & qui puifl'e le faire jouir 
d’un repos & d’une tranquilité parfaite. 
Tout le relie n’elt que des Confolateurs fâ- 
cheux, des rofeaux cafîez, qui percent la 
main de ceuxiqui s’y apuyent. Ce feul 
endroit de la Religion eft capable de nous 
la rendre .parfaitement aimable. Ce feul 
Article, je n’en:dis pas trop, ce feul Ar- , 
ticle la rend digne de tous nos attache- 
mens, & doit nous, porter efficacement à 
pbéïr à tous fes divins préceptes. . ■ *' 

r*' 'i ? X ’ 

; * , - ' xj .. J ï • .» . » ' • 

C H A PT T R E X f; ' 

f " ... 

- . De. la RéfurreSîion. 

I. TL nous relie à dire* un mot de là 

- 1 Réfiirreélion de nos Corps } qui ell le 
quatrième Myltcre , par lequel nous avons 
promis de confidérer la Religion. Il eft 
certain que, quelque merveilleux que foit 
ce Dogme , quelque incro5table qu'il pa- 
roillè , il n’cft nullement impoffible. Je 
ne rapoiterai point ici , pour le rendre 
vraifemblablé , l’exemple de divers Inlêc- 

ICSy 
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tes , qui fubiflent des Métamorphofes mcr- 
veillcuies •, & qui , après avoir pa(Té par 
une efpéce de mort , reprennent une nou- 
velle vie , fous une forme bien différente 
• de celle fous laquelle ils avoient paru au- 
paravant. Qu’il me foit permis de dire, 
avec tout le respeét que je dois à ceux qui 
aportent ces fortes d’exemples , qu’ils ne 
me paroiffent point à propos. Car ces 
Infeâes ne font point adueücment morts 
dans le tems qui s’écoule depuis la fin de 
leur premier état , jufques à ce qu’ils pa- 
roiffent fous une nouvelle forme. Qu’on 
ouvre la Coque d’un Ver à foye, qu’on le 
touche, on y fentira du mouvement , 
on y découvrira des principes de Vie. Mais 
quand ces Infeétes feroient véritablement 
morts , leur exemple ne me paroitroit pas 
encore fort propre à rendre la Réfurreébion 
vrai-lèmblable. La raifon, c’eft que tou- 
tes les Parties de leur corps font encore u- 
nies entr’elles , compoferit enewe un 
feulTouti au lieu que les Corps des Hom- 
mes, quelques ficelés, on feulement quel- 
ques années après leur mort , font entière- 
ment difiîpez , & les parties qui les compo- 
foient divifées les unes des autres & dif- 
perfées dans tous les coins de l’Univers. 
Mais voici quelque chofê , qui me paroit 
plusfolide. : . . > . 
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II. La feule Railbn nous aprend, que 
la Matière reçoit perpétuellement divers 
changemens } mais qu’il n’en périt pas 
un ieul atome. Ce qui eft vifible à nos 
yeux peut' devenir invifible j parce qu’il 
peut être divifé en tant de petites parties, 
qu’elles échaperont , enfin , à nos fcns. 
Mais ces petites parties peuvent fe réunir 
& fe réunifient fouvcnt , pour paroître de 
nouveau de la même manière qu’elles a» 
voient paru aupai avant. 

La Raifon nous aprend d’ailleurs deix 
autres véritex inconteftables. La premié». 
JC , que rien n’echape à . la connoiflâncc 
de Dieu , ôc,que , quand toutes les par-, 
tics , dont mon Corps eft compolc , ré- 
duites dans la plus fine poufiiére , feroient 
Tépanducs dans tous les coins de TUnivers, 
il ne les connoîtroit pas moins , qu’il les 
connoit aujourdhui , que , réunies enfem- 
ble, elles compofent mon Corps. La fé- 
condé , que Dieu eft tout-puifiaht, qu’il 
peut ramafTer les parties les plus réparées, 
& les ranimer, comme elles l’étoient au- 
paravant. 

Il ne refte qu’une difficulté , c’eft: que 
Dieu veuille le faire} car nous favons , 
qu’il ne fait pas tout ce qu’il peut. Mais 
il nous a déclaré là-defTus fa volonté, dans 
l’Ecriture. La RéfuireéUon des Corps 

eft 
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cil une vérité capitale de la Religion ^ 
cnfeignéc Ôc promile en mille endroits 
des l'aints Livres , Ôc fartout du N. Tefta- 
mcnc. 

II. C’est, fans doute, un excès trcs- 
blâmable , de compter fon Corps pour 
tout, & !bn Ame pour rien, comme font 
les gens du Monde. L’Ame eft , fans 
contredit, la partie principale de l’Hom- 
me , c’cll principalement , à l’égard de 
fon Ame, qu’il a été créé à l’image de 
JDieu. Mais ce feroit un excès prcfque 
■aulîi grand de compter l’Ame pour tout, 
& de ne faire aucune attention au Corps. 
•Une Ame humaine n’ell pas un Hommè. 
Le Corps a lès avantages & fes perfec- 
tions i èc je ne doute point qu’il ne fer- 
ye après la ' RélurreéHon à la félicité de 
l’Ame ôc de tout le Compofé. C’ell 
aulîi ainfi qu’en jugent tous ceux qui 
ne s’attachent point à une. Métaphyfîque 
■quintelîlntiée inconnuè’ à l’Ecriture. J’en 
.laifle juge le commun des Chrétiens , 
ceux qui lavent leur Religion j mais qui 
ne font point Métaphylîciens. Seroient- 
ils bien contens de la Religion , fi leur 
promettant une éternité bienheureufe pour 
leur Ame, elle ne promettoit rien pour le 
.Corps, mais fi elle enfeignoit,, au contrai- 

. ♦ re^ 


Digitized by 



DE L A. re ligion. Z./'-y. //. C<&. ^/. 215 

te, qu’il demeurera éternel lement dans la 
poudre dans laquelle il fera réduit,? 

Dieu connoit infiniment mieux ce qui 
eft néceflaiie à notre félicité , que nous- 
mêmes & que tous les Philolophes du 
Monde. H nous promet la Réfurreétion 
comme un avantage très-confidérable de 
la Religion, Nous devons le regarder 
comme tel. Et là-de/lüs je n’ai point 
-d’exhortation à faire , point de leçon à 
donner. Je fuis fur que les Homrhcs ne 
feroient point contcns de la Religion , fi 
elle ne les affiiroit de la Réfurreclion de 
leur Corps, ôc ils auroient raifon. Quel- 
les obligations ne lui avons- nous pas donc 
encore par cet endroit-là j puis qu’elle 
nous donne mille témoignages afiiirez fur 
un Article fi important j 6c qu’à ces té- 
moignages, elle ajoute l’exemple même de 
Dotre Kédemteuf} qui a été fait les pré- 
mices des Dormans 6c le Chef de la Ré- 
furrêlion , 6c qui eft monté dans les Cieux , 
pour nous ÿ aller préparer place, (elon la 
promeiTe, qu’il en fit au refois à fes Apô- 
tres *. le conclus donc, 6c je crois être , 
en droit de conclurre , 6c des Réflexions 

G énérales fur les Myftères , 6c des Ré- 
exions particulières fur les quatre princi- 
paux 

Z JcanXIViz, ' . , . - L . 
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paux Myftères de la Religion, que cette 
Religion eft très- excellente & très-aima- 
ble par raport à ces Dogmes, qui furpaflcnc 
la capacité de notre Raifon, & auxquels 
elle ne peut atteindre. 


CHAPITRE XII. 

« 

^elques Réflexions fur les quatre 
Chapitres précédens. 

h 

I. TE NE faurois m’empêcher de déplo- 

J rer le malheur de certains Théolo- 
giens, qui, après avoir lolidement prouvé 
la Divinité du Fils de Dieu, Dogme, qui 
* entraîne néceflairement après foi celui 
de la Tr.nitc , ont ofé avancer, que ce 
Dogme n'étoit pas elTentiel à la Religion : 
qu’il n’étoit pas néceflaire de favoir ou de’ 
croire, que Jefus-Chrifl eft Dieu, & de 
le connoître comme tel} pourvu qu’on re- 
connoifle fes Charges de Roi, de Sacrifi- 
cateur, éc de Prophète. Il n’y a rien, à 
mon fens’, de fi monftrueux qu’une telle 

Doc- 

• 

* On veut dire, que dès qu’on a prouvé qu’il y a 
deux Perfonnes dans la Divinité , on ne doit point fe 
faire de peine d’y en admettre trois; puis que l'Ecri- 
ture dit, qu’il y eu a autant, 
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Doârine j & j’aimcrois autant qu’on dît à 
des Sujets : „ Votre Roi eft un véritable 
,) Homme J mais il vous importe peu de 
,) fa voir li c’elt un Ange , un Homme , 
,, ou une Bête. Contentez-vous de fa- 
5, voir qu’il eft votre Roi Quoi ! l’hon- 
neur , qu’on doit rendre à ce Roi ne doit- 
il pas être proportionné au mérite de (à 
Perfonnei &, fi ]e m’imagine, que c’eft 
un Chien , tel que les Voyageurs ont dit 
fàuffcment qu’étoit un Roi des Tartares , 
dois-je lui rendre le même refpeét , que fi 
je crois que c’eft un Homme ? Dois ••je 
avoir la même confiance en lui j dois-je 
m’afliirer , qu’il me gouvernera avec la 
même fagefte , avec la’ même prudence, 
que fi je croyois que ce fût un Homme, 
raifonnable? L’Ecriture, dit*on, enféigne 
que Jefus-Chrifl eft le propre Fils de Dieu, 
le vrai Dieu. Peut-il donc être indiffé- 
rent de le regarder comme un Dieu, ou 
comme un Homme ? Si je ^ne le regarde 
.que comme un Homme, puis-je l’adorer 
de l’adoration fouVeraine , qu’il mérite ^ 
comme Dieu? Puis-je avoir la même con- 
fiance en lui ? 

IL Av O N s donc une fainte jaloufie , 
pour ces Dogmes importans,qui établiffent 
notre Foi , & qui font le fondement de 
nos efpérances. Travaillons à nous en în- 

ftrui- 
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flruirc} plus nous les connoîtrons , & plu» ' 
nous en verrons l’importance, & plus nous 
fentirons-nous obligez à la Religion, qui | 
nous lésa revelez. Je ne veux pas, à la 
vérité, qu’on s’attache à tout ce qu’une 
Raifon- évaporée pourroit nous diéter fur 
ces Myftères. Ils ne font point de fa com- 
pétence. * Ja Loi au témoignage. Mais 
on doit avoir un ardent défir de connoître 
parfaitement , tout ce que la Révélation 
nous en a enfeigné dans l’Ecriture j & je 
puis dire qu’à cet egard , les plus avan- 
cez n’en lavent pas encore alTez j parce 1 
qu’ils n’ont pas aflèz médité ces faims Li- 
vres. 

, A l’égard de la T rinité , on' peut dire 
que plufieurs Savans donnant trop à leur ' 

'Imagination & ne donnant pas afl’ez à l’E- 
criture , fe forment de rrès-faufTcs idées 
de ce Myllère , & tels font en particu- 
lier les Théologiens, qu’on apelle Mylti- ' 

ques. I 

A l’égard de ceux , dont la profelïïon 
n’eft pas proprement l’étude de la Théo- j 

logie i on peut les divifer en deux Clafles. 

Les uns ne favent rien de ce Myftère , ôc 
fauroient à peine dire combien il y a de 
Perfonnes dans la Divinité j ou , s’ils le di- 

fent, ' 

f IfaïeVlII.io» ' 
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fent:, ils le difent comme des Perroquets,’ 
fans rien comprendre à ce qu’ils dilcnt. 
P’autres , & dont le nombre eft très- 
^rand, fontTrithcites fans le lavoir. Par- 
ce qu’on leur parle de trois Perfonnes , ils 
s’imaginent trois Dieux , de même que 
Pierre^ Paul^ & Jean font trois Hommes. 
Ils ne veulent pas prendre garde , qu’on ne 
parle prefque jamais du Myftére de la Tri- 
nité, qu’on n’avertifle en même tems, que 
le Père, le Fils , & le S. Efprit ne font 
qu’un feul & même Dieu,& que ceMyftè- 
rc eft incompréhenfible. 

111. Qjj A N T au Myftère de la Rédem- 
tion, cette importante, cette capitale vé- 
rité de la Religion devroit être le fujet de 
toute notre confolation, la matière d’une 
joye folide, & l’objet ordinaire de notre 
méditation. Nous devrions nous répéter 
tous les jours ces excellentes paroles de l’A- 
pôtre S. Jean fi nous avons féché^ nous 
avons un Avocat envers le Père , [avoir Jc- 
fus-Chrift le Julie , car c'efl lui qui eü la 
propitiation pour nos péchez , 6? non feule’- 
ment pour les nôtres', mais aufiî pour ceux 
de tout le Monde. Quelle joye ! quelle con- 
folation infinie , pour une perfonne , qui 
ne peut ignorer, qu’elle eft née d’une race 

• I.Epit.JeanlI.i.z, s 

Tom. /. ' 
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•corrompue, fu jette à la malédiftion, qu’el- 
le oflFcnfe Dieu plu (leurs fois tous les jours, 

3 ‘ ue d’être bien pcrfuadé , qu’én vertu 
U mérite de Jefis-Chrift cette corrup- 
tion naturelle ne lui eft point imputée } 

S n’cn entrant dans la Communion du 
Ledemteur des Hommes , on obtient u- 
^e abolition entière & de cette comip- 
tion , & de tous les péchez précédens , 
& meme une efpérance certaine du par- 
don de toutes les fautes qu’on pourra com- 
’ mettre dans la fuite par infirmité ou par 
furprife ! 

■ ' Qiie ceux qui ne fentent pas l’horreur 
du péché i que ceux qui font a(Tez fiers, 
pour trouver quelque proportion entre la 
Créature 8c le Créateur} que ceux qui ne 
favent pas ce que c’eft que d’offenfer une 
’Majefté infinie , un Dieu (ouverainement 
bon & bienfaifant, comptent pour rien la 
-Redemtion aquife ^zr^Jefus^Chrifî ^ à la 
bonne heure. Mais pour nous, pour nous, 
qui enfeignez dans l’Ecole du Seigneur, 
(ommes fortement perfuadez , qu’il eft le 
* chemin^ la 'vérifé ^ ^ la vie y j qu’iV n'y 
a point de falut en aucun autre , ni d’autre 
nom par lequel on puijfe être fauvi que le 
Æen feul , nous ne faurions alTez cftimer le 
. prix 

f]czû%lV,6. . .t AélcsIV.ix; 
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^rix infini, qu’il a ofert à Dieu 'pour noj 
péchez. C’eft iur ce fcul prix infini, que 
nous comptons uniquement. C’eft dans 
ip des traniports d’une faintc joye, que nou4 

:i lui difons avec le Prophète, * quel autre 

li' ai~je au Ciel que toi ? je n'ai pris plaijir efi 

f h Terre en d'autre qu'en toi. Tu h H 

Rocher de' mon coeur (ÿ mon partayt à tou-^ 
jours. 

IV. QjJ A N T à notre Réfurreétion ; il 
me femble , que nous n’y penfons pas afièz. 
C’eft une vérité, que nous mettons à quar- 
tier , & c’eft ce qui fait que nous apréhen- 
dons la Mort. C’eft la Foi de cette glo^ 
rieufe Réfurreétion , qui peut feule calmer 
toutes nos inquiétudes. On ne peut nous 
confoler de cet Arrêt fatal , vous mourra 
de mort , qu’eiî nous difant , vous ne mourrez 
point. C’eft ce que la Religion nous crie 
à tout moment, c’eft ce que la Révélation 
nous enfeigne partout. Mais nous fem- 
mes fourds à fa voix. Semblable à ceux 
qui habitent près des Cataraétes du Nil, 
que le trop grand biuit , que font les 
eaux, afiburditi nous ne per. ons plus à U 
Rélürreélion , parce qu’on nous en parle 
trop fouveiit. ü>ouiri{rons-nous d’une lî 

con- 

* Pf.LXXllI.zs.i6. 

K Z 
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confolante vérité. C’étoit cc qui relevait 
ks efpérances de Job dans le plus fort de 
les aflidions} c’eft cc qui doit relever les 
nôtres , & dans la vie & dans la mort. 
Nous devons dire inceflamment avec ce 
faint Homme ; ♦ ^ant à moi, je fai que 
mon Rédemteur efi vivant , 6? qu'il demeu- 
rera le dernier fur la ferre. Et encore qu'a- 
fres ma peau on ait rongé ceci , je verrai 
fj)ieu de ma chair. Lequel je verrai pour 
.moi, mes yeux le verront, {5? non autre, 
Dieu veuille nous confirmer dans la Foi 
d’une fi excellente vérité, & nous ame»’ 
ner, enfin > à cette glorieufc Réiurreétioq, 
Amen. 

• Job XIX. X 5-17. 
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Des Pre'ceptes d-b i.a 
'Religion. 


C H A P I T R E I. 

f 

Lejfttn de ce treijîême Livre* Difficultez de 
ce Dejfein. 

* A I toujours admiré ces pa^-' 
rôles excellentes de S. Auguf^ 
tin^ qu'on peut lire dans le 
premier Livre de fes Confép- 
fions, ^ui fuis- je , mon Dieu , pour que 
vous me commandiez de vous aimer } ésf que 
vous me menaciez des plus grandes mijires , fe 
j*y manque ? N'en efl-ce point une ajfez gran^ 
_de^ que de ne vous point aimer? Il eft cer- 
tain, que l’Amour de Dieuy qui conlHle 

K 3 * dans 
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dans robéïflancc à (es commandemcns , eft 
le plus grand avantage , dont l’Homme 
puifle jouir pendant qu’il eft fur la Terre } 

qu’il ne fauroit être plus malheureux, 
même dès crtte vie, qu’en ne prenant point 
de foin d’aimer Dieu & d’obéïr à fesCom- 
mandemens. 

Il eft vrai que c’eft un iêntiment outré, 

■ que celui de cesPhilolbphes, qui vouloicnt 
que la Vertu fût fa propre récompenfe , 
qu’un Homme vertueux n’en cherchât 
point d’autre, & qu’en quelquc'^éta't qu’il 
fe trouvât,' il s’éftimât parFâîtement heu- 
xeux , par cekCeul qu’il uûvoit exaé^meut 
les préceptes de la Vertu. Mais ce feroit 
un fentiment & plu» outré fie plus faux,, 
que de croire , ou que la Vertu rendît par 
elle-même ks Hommes malheureux , ou 
. que, toutes chofcs étant -d’ailleurs égales,, 
le Vice fût plus utile à rendre l’Homme 
hcucetix fiirlà Terre, que la Vertu. ♦ ün 
même accident ^ je l’avoue, arrive fouvent à 
toiay au julhc ^ au méchant ^ au bon au 
met ês? ml fouillé \ mais l’Homme vertueux 
,évitc xks -maux, que le méchant ne fau- 
roit éviter.- La Verùi eft bonne pour tous 
les tems. PourlcpafTé, par la fatisfàélrion 
qu’elle caufe , & par les heureux fruits ,. 

■ . . - qu’ci- 

■ 5 ' 
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qu’elle a produits. Pour le préfent , par un 
plaifir fecret & inexprimable, qui l’accom- 
pagne toujours > & pour l’avenir, par l’a- 
bondante moiflbn , qu’elle prépare , 6c 
qu’on ne manque jamais de recueillir^ 
C’en: donc avec beaucoup de juftice, que 
S. yiuguftin admire la bonté de Dieu , .qui 
nous ordonne de l’aimer ôc de lui obéir, 
5c qui nous menace de grands maux , il 
nous y manquons } puis que nous ne fau- 
rions ne l’aimer point ôc lui désobéir, làns 
nous priver d’un très-précieux avantage,, 
k nous rendre par là-mcme malheureux. 
C’efl; ce que la. tâche , que nous nous fom*^ 
mes impotee , noos oblige de prouver pré- 
ientemenc. 

II. Dans le deflein, que j’ai formé , 
de prouver que- la Religion eft trcs-cxccl- 
fente ôc très-aimable dans toutes fes Par- 
ties -, je l’ai d’abord confidérée çn général $ 
j.’ai pafTé , enfuite , aux véritez , qu’elle 
nous enléignc i ôc. apres quelques réflexion» 
générales iur ces .véritca , j’ai examine en 
particulier, Ôe celles qtae. là feule Railoa a* 
voit découvertes , ôc. celles qu’elle ne com» 
noUToit point, mais qu’elle n'a pû s’eao«« 
pêcher d’aprouver, quand on les lut a réf- 
vélées , & celles., qui lui font» inaecefli'- 
bles , ôc que nous; apellons prbprcment le» 
Myllères. J’ai faib voir tDUS> ces é- 
■i . K 4 * gardi 
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gards la Religion portoit de vifs caraftéra- 
de celui qui en cil l’Auteur. Que, com- 
me Dieu, qui l’a donnée à l’Homme, eft 
infînimenc aimable } aullî cette Religion 
' cft digne de tout notre Amour, par rapoit 
à toutes les véritez , qu’elle nous a révé- 
lées. ]1 cil tems , que nous paillons aux 
Devoirs que cette Religion nous prelcrit , 
Sc que nous tâchions de la faire aimer par 
cet endroit-là. Et c’efl: , peut-être , ici 
la partie la plus dilEcile de la tâche, que je 
me fuis impoféc. 

. III. Il eft vrai , que les Doârines là* 
hitaires trouvent des Incrédules ^ dans l’d^ 
prit defquels elles ont bien de la peine de 
s’inlinucr. Mais après tout, l’Incrédulité 
cil un défaut particulier , dont tous les 
Hommes ne font pas également coupables» 
C’eft là proprement le défaut de ceux 
- qu’on apclle les beaux Efprits , les Elprits 
forts i oC tout le monde ne prétend pas à 
' cette qualité. Il y a , au* contraire , une 
infinité de gens crédules, qui, bien- loin 
de rejetter les véritez, qu’on leur annon- 
ce, font difpofez à recevoir fans examen 
toutes les Doâirincs, qu’on leur propofe^ 
. pourvu, qu’elles ne les engagent à aucun 
devoir. Aujourdhui même, dans un ûé~ 
de li éclairé , combien y a-t-il de gens 
dans. le. fein. de l’Eglife Eoniainc qui 
‘ ^ " ' pouf- 
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poulîènc la crédulité jufqües à recevoiï 
comme vraye» les chofes les plus abfurdcs 
& les phjs impertinentes? Combien y a-t- 
il de gens dans toutes les Religions , qui 
admettent comme certain, tout ce qui les 
frape , ou par fa nouveauté , ou par fon 
extraordinaire, ou , même’, par fa bizai> 
rerie } quelque extravagant qu’il foit en lui- 
même? Combien y en a-t-il qui reçoivent 
comme de l’or, ou comme des pierres pré- 
eieufes , un faux clinquant & de vraye» 
happelourdes ? 

1 V . Mais il n’en cft pas ainfi des pré- 
ceptes purs & faints de l'Evangile. Ils 
trouvent tout autant de contrediiàns, qu’ils 
trouvent de pécheurs , c’eft-à-dire , tout 
autant qu’il y a d’hommes > ce n’eft pas 
feulement quelque péché particulier , qui 
empêche de les recevoir & de les aprou- - 
ver } c’eft le péché en général , c’eft toute 
forte de péché. Il eft vrai qu’ils trouvent 
dans tous les Hommes fans en excepter les 
plus vicieux, un Avocat, qui plaide leur 
caufe, 2c qui défend leurs intérêts. .«(C’ed; 
la Confcience, ce Principe intérieur , qui 
aceufe & qui exeufe, & que les plus feo- 
lérats de tous les Hommes ont bien de la 
pleine d’étoufer entièrement. Cette Con- 
fcience parle en faveur des préceptes de 
l;£vaogÛe|.il eft; vrai, elle en faip- voir la 

: - v; 
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jufticCj l’utilité, & les fruits} mais les "PkC^ 

(ions parlent beaucoup plus haut quelaCon- 
fcience: leur bruit tumultueux empêche,, 
qu’on n’enteode ce Maître intérieur , & 
qu’on ne profite de fes leçons. 

- »» Religion foit aimable par les. 

), doélrinesj qu’elle nous enfeigne, dtfent 
„ les Pécheurs^ nous ne nous y oppofons. 

„ point. Qu’elle le foit furtout par, les 
„ excellentes promefles qu’elle nous fait 
^ après cette Vie }, nous ne laurions en 
„ douter: Nous avouerons même, fi on. 

- le veut, que, quelque' pénibles que Ibient 

yy les devoirs qu’elle nous irapofe, le parti' 

J, le plus lûr & le plus avantageux, c’eft I 
y, de les obierver e.vaélcment, en vue des. 

„„ récompen(ês éternelles, <^ui fuivetit cet- 1 
„ te oblervation Mais preiendre, que la . j 
y, Religion foit aimable par ces préceptes . j 

3,. même , qu’elle nous donne } vouloir- i 

^ foutenir qu’elle feroic moins digne de 
yy notre amour, fi,. contente des véritez,. 

•„ qu’elle nous enfeigne, & des précieufes. 

promefles, qu’elle nous fiait dans une 
\yy autre vie, elle ne nous génoit en iien>, 

3, ôc nous liiflbit les Maîties de notre con-- 
3, duite,. c’eft là enftigner des Paradoxes^.. 

■y, qui foûlévent l’eTprit- & le cœur , ôc. 
yy qu’on ne pcifuadera jamais, 

» Qtü doute quç kReligiot) Qç fût 

, ■ . • 

t 
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,, finirhcnt plus aimable, fi, contente dcr- 
,, ces véritez excellentes, qu’elle nous 
„ vêle', & des Thréfors infinis, qu’elle' 
nous promet , elle nous permettoit de 
5 , - vivre a notre fancaifie fur la Terre, d’ê^ 

„ • tre à nous-mêmes nos propres Légiflar 
,, teurs , fans nous contraindre par toutes 
ces Loix gênantes, qui renferment no» 

,, défil s dans des bornes fi étroites , & qui 
„■ nous font pafler toute notre vie dan»' 

„ une très-dure lcrvitude? •' - 

■ V. C’est ainfi r^ue raifonne la Chaitf 
corrompue , l’Homme animal 8c vicieux,’ 
qui ne comprend point les chofes qui font' 
de l’Kfpric de Dieui parce qu’elles fe dif- 
cernent fpirituellcmcnt. Mais toutes ce» 
dificulrez nées du fein de la corruption ne 
nous embaiTaflent point: . Elles ne nous ' 
obligeront point à rien rabattre de no»' 
prérenfions \ 8c nous foutenons toujours 
que la Religion eft aimable par les devoirs^' : 

qu’elle nous preferit y 8c qu’elle le feroic' 
moins , fi fe contentant de nous inftruiré’ 
de ce qu’on apclie les Dûgmes^ 8c de nôu»- 
faire les riches promefTes , qu’elle nous fait" 
pour une autre vie, elle nous abandonnoit- 
entièrement dans celle-ci le foin de rtotr®' 
conduite.' ’ ' % 

Je dois même dire ^ ' que c’eft fur cetAr-*' 
ticlc i., que' j’w réfolu ' dq fgire mes^lus^ 

g^nd»\ 
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grands efforts , . & que c’eft principalement: 
cet Article, qui m’a fait prendre le deflèin. 
de faire voir combien la Religion eft- aima- 
ble i parce que c’eft fur cet Article, qu’on, 
rend moins de juftice à la Religion , 6c 
qu’on s’en forme de plus fauffes idées. 

Je prétens faire voir , avec l’aide de. 
Dieu, que la Religion eft tellement ac- 
commodée à nos befoins & à notre état,, 
que non feulement elle nous amène à une. 
félicité fûre apres cette vie j mais que l'ob- 
fervation de fes préceptes procure des avan- 
tages très -réels & très -grands dès cetto 
vie : en forte qu’un véritable Chrétien 
doit être regarde, comme un Homme j 

3 ui a. pris le parti le plus fur , pour jouiV 
e la vie la plus heureufe , dont un Hom- 
me raifonnable puiffe efpcrer de jouir fut 
la Terre. 

VI. Ma is j’avertis, que je-ne prétens 
parler, qu’à des pcrfbnnes raifonnables & 
desintéreffées J. ou, du moins, à des per- 
fonnes aflèz équitables, pour impofer fi- 
Icncc, pour quelques moraens, à ces Paf- 
fîons injuftes , qui parlent- d’ordinaire fi 
haut, &C qui ne difent jamais la. vérité; à: 
des perfonnes , qui examinent la chofe do 
- fang froid , & avec toute l’équité , dont 
elles peuvent être capables.- ' 

Cjfi Avarc^ qui s-’eft fàullèaifiat préve^ 
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nui que le fouveraîn bien^confîfte à en- 
tafler tréfors fur tréfors , à quelque prix 
que ce foit , n’ell pas juge compétent j 
pour décider fur l’excellence du desinté-^ 
reflément. Un V oluptueux de profejGîôn , 
abandonné fans retenue à toutes fortes de 
plaifirs, ne doit pas être écouté- fur les a- 
vantages' de la Tempérance. Et j’avoue 
que fi je n’ai affaire qu’à ces fortes de 
gens , je perdrai ma caufe ; ou plutôt là 
Keligion la’ perdra. 

Mais feroit'il jufte qu’on nommât pour 
juger de la Religion ceux qui en font les 
mortels Ennemis r ceux qui n’ont ni goût , 
ni attention" pour la Vérité, qui ferment 
l’oreille à laRaifon, & qui n’écoutent que 
leurs PafHôns ? C’eff à’ dés gens équitables 
que je veux parler,, ce font ces fortes de 
gens, que je veux éclairer & perfuader. 

vil. Voici la méthode, que je*mc 
propofe de fuivre; Je ferai premiérébent 
quelques réflexions générales fur les Pré.- 
ceptes de la 'Religion; Je parlerai en fc» 
cond lieu des Préceptes ,'■ dont la Raifon 
ne fauToit méconnoître l’équité, & en tfoî- 
iîême lieu de ceux qui paroiflènt' durs 
difficiles. ^ » 

t ATégard’des Réflexions générales, je 
im’en vai prouver que les Préceptes j que 
là. Religion, preforit la rendefiC aimable aux 
% i R y J Homr- 


rjo ' Dr l’Excellence • 

Hommes par trois fortes de preuves.-. Les 
premières iëioat tirées de Jrfus-Cbrift mt-i 
me, qui ell l’Auteur de la Rclig on-, -les 
fcconJes de l’Homme à qui elle 'a été don- 
née i & les troificmes des témoignages au- 
thentiques, que l’Ecriture rend a la Loi de 
Dieu , &: des tlogc> magnifiques qu’elle 
en fuit. J’ofe dire que cette matière eft 
digne de toute notre attention, & que nous 
n’en faurions traiter. aucune qui pût nous 
porter plus efficacement à obéir & à obéir 
avec joye J à ce que la Religion exige de 
nous. . 


CHAPITRE IL 

\ r 

La Religion ' e(î -Aimable par fei Préceptes 
parce que c'eji Jefus-Cbrift qui les a< 

9 donnez. 

it; T ’ A tj T E U R de notre ‘Religion : c’eft ‘ 
Jefus-Chrift. Par quelque endroit', 
que nous le cqnfidérions, nous en pou-- 
vons conduire avec juftice , ‘que les Pré*< 
ceptes, qu’il nous'a donnez ne peuvent que* 
nous être avantageux;.. 'Confiderez- le en* 
i^alité de Dieu.* Vous trouverez d’abord 
çaiiû ccsde^peiieéUràs». io6r 
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Riment bon. i. 11 cft iouveraihenieîit^nii"' 
féricordicux. Pouvons-nous feulement hous^ 
imaginer <]u’un Dieu fi bon eût voulu dorr- 
ner une Keligion aux Hommes, qui, ’ren^ 
voyant tout leur b -nheur à une autre vie ’ , 
non feulement les laiflat en proye aux mi^ 
fércs de celle-ci} mais leur donnât même 
des Loix gênantes, qui ne tendifTent qu’ÿ, 
lès rendre malheureux dans cette viePQuoiî, 
ce même Dieu, dont la bonté e/l fi^an» 
de , qu'il veut rendre l’Homme par^ite-- 
ment heureux dans la vie avenir, fe fera 
plû à lui donner des préceptes , pour le 
tourmenter- dans celle-ci. * La bc'nédtdtion 
la pialecULlim fortirofiî-tlus-^ ainfi- de là 
même bouche? Une mim^ Ft>ntahe jettera-'tn 
elle ainfi U doux ^ l'amer par le même- 
tuyau? , . • .. . 

Cette vie eft courte , je l’avoue } ce ' 
n’eft qu’un point, fi vôtts la coiyparcz l. 
la Vie éternelle, qui loi doit Tuccederi- 
Mais courte , tant que. vous 'voudrë?^' un 
point , tant qu’il vous^ plairra-, je ne Tâü'» 
rois accorder avec la bonté infinie de mo* 
tre Sauveur,, des- préceptes faits pour tour-» 
menter, ou-, pour gêner l’Homme } dei- 
préceptes, qui ne feroient pas parfeitemen^ 
-eonformes « à fa- nature. & à fon état. ' 
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IL M A I s , dira-t-on , peut-être, l’Hotn*^ 
me a mérité, que Jefus-Chrij} en ufât ainfr 
avec lui» C’dt un Pécheur & un Rebel- 
le, qui ne mérite .pas d’être heureux. IV 
cft jufte que, puis que le Légiflateur eft " 
aflez bon, pour lui promettre une Vie c- 
ternelle, il la lui farte acheter par une 
obcïflance dure & pénible. N’eft-ce pas 
beaucoup, qu’il n’exige de lui que quel- 
ques années d’une telle obéïrtance, pour le 
rendre éternellement heureux ? J’avoue que 
l’Homme ne mérite près de Dieu , que 
des châtimens & des- peines. Je conviens 
même , que la feule idée de bonté ne 
peut rien Ewre efpérer pour un ingrat 2c 
pour un rebelle. 

Mais l’Ecriture me repréfente ce mémo 
Dieu comme * vniféricor dieux , pitoyable , 
tardif à colere, abondant en gratuité en 
vérité. Cette idée de Miféricordc ne peut 
' s’accorder avec des préceptes durs & gê-* 
nans, tels qu’on repréfente ceux de l’Evan- 
gile. L’Ecriture ne me dk rien de ces 
prétendues compenfations, d’une obéïrtan- 
ce dure & pénible pour une félicité éter- 
nelle. Elle me r^réfente la Miféricordc 
de Dieu , comme fe répandant fur tous les 
temsy fur la Vie prefente £c fur la Vie a- 
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Venir i fur leTcms & fur l’Eternité. L’E- 
criture me dit , non que Dieu fera miléri- 
cordicux) mais qu’il l’eft. La l<aifon m’a- 
prend , que celui qui fait le plus fait le 
moins j que celui qui veut m’ai mer dans 
l’éternité m’aime aufîi dans le tems : ôc 
que , par conféquent , les préceptes qu’il 
me donne dans le tems me doivent être 
avantageux pour le tems j de même que 
pour l’éternité. ♦ Il fait de quoi nous fom-^ 
mes faits. Il fait que nous ne femmes que 
poudre^ comme ce n’eft point pour fon 
intérêt , qu’il nous a donné une Loi , ce 
doit être néceflaircment pour le nôtre j je 
dis pour notre intérêt préfent > puis que 
t>ieu ne fait rien d’inutile. 

ni. 1/EcRtTüRE donne une autre 
Epithète ^ Jefus^Chrift, qui doit nous per* 
iuader de la meme vérité. Elle l’apelle un 
Père J m*ais un Père tendre , plein de com» 
paffion : de telle compaffion , qu'un Père 

eft émü envers des Enfans, de telle compaffon 
êfi émü I Eternel envers ceux qui le révèrent. 
Je fai qu’il y a des Pères durs, qui , fans 
avoir égard au bien- de leurs Enfans Ô£ 
n’ayant en vue que leur propre intérêt, ra- 
portent à eux -mêmes tous les préceptes 
qu’ils leur donnent , n’ont aucun foin de 

pror 
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orocurcr leur avantage , renvoyent aprèr 
kur mort à leur f.iire l'entir la tendreOe pa- 
ternelle, & à leur permettre de jouir d’un 
héritage, qu’ils ne peuvent emporter. Mais 
il n’en eft pas de même de Dieu. L’a- 
mour, qu’il a pour les Enfans, eft parfai- 
tement desintérelTc. La lélation de Pérc 
ne foufie chez lui aucune interruption; les 
douces influences de cette réiation ne font 
iujetres à aucune Eclipfe. 

f} donc impoflible , que les ordres- 

3 u’il nous donne ne tendent qu’à nous ren- 
te heureux dans la Vie avenir} fans avohî 
aucun foin des intérêts de la vie préfcme, 
fefui-Chrifi mit que nous aprenions de lu» 
farce qu'il efl déhotmaire humble de coeur 
Il déclaré, qu’il n’eft point venu apeller 
les Julles , mais les Pécheurs à lu répentan'» 
ce. J1 s’opoiê à ces- Maîtres fiers & fuper- 
de la Loi, qui lioient fur les épaules 
des Hommes des fardeaux, qu’ils n’eufiène 
pas voulu remuer du bout de leur doigt. 
Tout cela ne nous aprend-il pas, que nous 
devons trouver dans ce Divin LégiflatcuPy 
un Pérc tendre. & doux qui connoit les 
^ . in-. 

je crois qu’il faut traduire Mafth; 

«.V ^P'tnex. de moi, que j$. fuis débonnaire’ 

tsr humble de cœur. 

t. Maith. IX.I3,. . : ; ' ' ; .. * . ; ■ 
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tnfirmitez de fcs Enfens, qui les ménage y 
qui les choyé, qui proportionne fes ordies 
à leurs foiblefles , & qui ne leur prefcric 
rien que pour leur avantage , & pour leur 
bien. 

• IV. C’est, furtout, ce dont nous ne 
faurions douter, fi nous faifons attention . 
à tout ce que ce Divin Sauveur a foufert 
pour noos, & qui eft la marque d’une Cha« 
rite infinie, & d’un amour, qui n’a poinç 
de bornes. •* i>/V«, dit S.-. Paul, recom-^ 
mande du tout fa Charité en'vers nous, en ed 
que lors que nous n'étions que pécheurs, Chrifé 
§Ji mort pour nous: Comment pout^ns- 

nous nous. imaginer que ce même Sau- 
veur, qui a voulu mourir pour nous lors 
que nous étions fes Ennemis en mauvaif»^ 
ceuvres, qui a voulu nouç racheter par fa 
mort des peines éternelles ^ que nous avions 
méritées, & nous aquerir des biens éter- 
nels, que nous ne méritions point j-com.- 
mcnt , dis- je , pouvons-noüs nous imagi- 
ner , que ce même Sauveur ait voulu, en 
même tems nous donner des Lois dures 
& pénibles,’ qui ayant tout leur raport à 
une vie avenir, nous laiflent en proye aii» 
chagrin 8c à la douleur dans la vie préfen- 
te, fans que nous trouvions aucun avanta- 
gé' 

♦Rom. V. 8.. 
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^ pour le prcfent dans leur obfcrvation ? 
Dira-t-on que yefus-ChriJî n’a pas pû faire 
autrement j lui qui connoit parfaitement & 
notre nature & notre cœur & nos befoins? 
C’eft faire tort à fa connoiflance , à fa fa- 
gefîe & à fa puiflance infinies. Dira-t-on 
qu’il ne Ta pas voulu? C’eft faire tort à f» 
Bonté , a fon infinie mifericorde. Il ne 
peut rien partir que de bon de cette (burce 
de tout bien. Ses préfcns Ibnt purs ôc 
lans mélange , fes douceurs font fans a- 
mertume. 


CHAPITRE III. 

Oh prouve par la conjîdération de VHomme 
même ^ que les Préceptes de la Religion 
^ doivent nous la rendre aimable. 

X. NOUS confîdérons l’Homme en luit* 

^ O même, il nous aprendra la même vé- 
rité. Il rendra témoignage, comme mai- 
gre lui , à l’excellence des Préceptes de 
PEvangilc. Les termes de Loi^ de Com^ 
mandement , de Préceptes , Ordonnances , 
ont quelque chofe qui choque, & qui éfii- 
rouche. Mais examinons la chofe de plus 
près, & tous ces vains fantômes, qui ef- 

fwycnt 
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frayent , s’évanouiront. Confultez tous les 
fagcs Légiflateurs de l’Univers, les Lycur- 
gues^ les Salons, ceux qui ont compilé le 
Droit Romain, & tous les autres. Vous 
verrez, qu’ih vous diront tous tout d’une 
voix J qu’ils n’ont point eu en vue dans les 
Loix, qu’ils ont données, ni leur intérêt 
paniculier;, ni de ^êner les Peuples à qui ils 
ont donné ccsLoix, ni de faire de la peine 
à aucup des Particuliers defquels ils en ont 
exigé robfervation. Leur unique but a 
été de procurer l’avantage & du Public & 
du Particulier; p'remiéiemcnt du Public, 
tant parce que c’eft dans l’avantage Pu- 
blic, que le Particulier trouve le ficn ; que 
parce qu’il faut & qu’il cfl: jufte, que l’in- 
térêt particulier le cède au public; & en- 
fuite auffi l’avantage du Particulier; parce 
que le Public ne peut être heureux, fi le 
Particulier ne l’ell aulh. 

C’eft là ce qu’on apclle des Loix , des 
Commandemens Préceptes-, & qu’on au- 
roit p4 apeller des Confeils &c des Leçons, 
s’il n’avoit fallu munir ces Confeils de me- 
naces & de promdTes, pour reprimer ceux 
qui, ne connoiflant pas leurs véritables in- 
térêts , feroient plus portez à écouter leurs 
Pallions , que leur Raifon ; & pour animer 
ceux qui, ne cpnnoiflânt pas aflèz ces in- 
térêts, ne feroient portez que foiblement 
• . à fui- * 
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à Cuivre les confcils , qu’on leur donneroit* 
-Ainlî toute la différence qu’il y a entre les 
Loix d’un Souverain éclairé & qui aime fes 
Sujets, ôc les Avis d’un tendre Ami}‘c’ell 
que ces Avis ne font accompagnez ni de 
promefles ni de menaces > au lieu que les 
Loix du Souverain ‘font animées par ces 
ideux motifs. 

H. Il en eft de même des Préceptes 
de la Religion. Que ces termes dq Loix y, 
de Ccwmandeniens ^ de Préceptes ne nous é» 
püuvantent point. Si nous ne pouvons 
nous familiarifer avec eux, regardons -les 
comme des Confeils avantageux & falutai- 
1 res, nous ne nous y tromperons point. Il 
clt encore plus vrai des Loix de Dieu, que 
des Loix humaines, que ce font de tendres 
Avis, d’un Ami charitable, qui a la bonté 
de nous aprendre ce qui nous clt avanta- 
geux , ce qui nous eft defavanrageux } de 
nous confeiller l’un, & de nous déconfeil- 
1er l’autre. 

Il y a peu de Légiflatcurs, quelque des- 
îniéred'ez qu’ils foient, qui ne faflent quel- 
que réflexion fur eux-mêmes & fur leur 
propre intérêt , dans les Loix, qu’ils don- 
nent Mais , comme Dieu n’a point befoin 
de l’Homme , toutes les Loix qu’il lui préft- 
crit ne peuvent être, que pour l’intérêt de 
J’Homme. . x 


Digitized by 



f> E L A R E L T G I O N. LtV. ÏILCh.TII. I 

, Quelque éclairé que foir unl,égiflateur, 

I il peut fe tromper dans les Loix qu’il éta-'' 

I blit, & en donner de préjudiciables, quel- 

1 que bonnes que foient d’ailleurs les inten- 

( lions î témoin Lycurgue ce lage Légiflateur 

J de Lacédémme ^ dont les Loix étoicnt tel- 

3 les, qu’il étoit impoflib'e, qu’un b. tat, qui 

les obfcrveroit exaélement , pût longtems 
3 fubfifter. Aufli Sparte fut -elle bientôt 

, obligée de les changer. Mais notre Lc- 

j. giflateur eft celui-là même , qui nous a * 

ï faits, qui dans le vafte Plan, qu’il s’ert for- 

a mé, en créant l’Univers, a aperçu tout 

f d’une vue & la nature & les befoins de 

t tous les Etres, qu’il a créez. Ayant mis 

I fur la 7'erre une Créature raifonnable , 

t il lui a donné des Loix proportionnées à là 

j • nature & à fes befoins j des Loix par lef* 
quelles il vivroit j moins parce que cette 
j Vie feroit la recompenfe, que parce qu’el- 
le feroit la fuite de fon obéïirance. 

III. r A V O U E que l’Homme a abandon- 
î né fa première origine, & qu’il eft tombe 
dans le péché. Mais le Fils de Dieu , qui 
J eft venu pour nous fauver, pour réparer le 
J défordre, que le péché avoir introduit dans 
,j le Monde , nous a donné en même tems 
une Loi conforme à l’état , où il nous a 
J trouvé. Il nous traite , non comme des 
&ins, mais comme des malades. Nous' 

1 ■ .. trou- 
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trouvons dans Tes Loix & les Alimens Sc 
•Jes remedes .propres à des perfonnes , qui fc 
portent mal. La Loi qu’il a donnée aux 
Hommes n’eft pas moins conforme à la 
Nature de l’Homme pécheur, que l’étoit 
la Loi, que Dieu donna ^ Adam y à l’Hom- 
me innocent. On peut apeller l’Evangi- 
le, la Loi naturelle acommodéeà l’Hom- 
me pécheur. S’il eût été poflibleà Dieu, 
de créer l’Homme Pécheur, comme il le 
créa Innocent} il n’eût pû lui donner d’au- 
tres l.oix , pour le rendre heureux , & dans 
le tems & dans l’éternité, que les Loix de 
l’Evangile. 

^ IV. C’ E s T , ce me femble , une chofe 
à quoi on ne prend pas aflêz garde , quand 
‘on fc plaint de la févérité des Loix de l’E- 
vangile. Je dois .traiter plus amplement 
cette matière dans la fuite} mais je ne fau- 
rois m’empêcher d’en dire quelque chofe à 
préfent , pour ôter au plutôt de l’Efprit du 
Leéteur un Préjugé , qui pourroit détrui- 
re toute l’efficace de ce que j’établis ici. 
Avant que de nous plaindre des Loix de 
l’Evangile, il faut voir qui nous fommes, 
à qui ces Loix ont été données. • Nous ne 
fommes pas des perfonnes faines , à qui - il 
ne faille que conferver la famé } nous fom- 
^mes des malades, qui allons à grands pas à 
la mort, û nous ne fommes fecourus. Nous 
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ne femmes rien moins, que des Hommes 
parfaitement juftes, qui feroient le bien na- 
turellement fans contrainte. Nous fom-' 
mes des Pécheurs, qu’il faut dégager de U 
corruption, tlt-il étonnant , fi dans les 
Loix , que Dieu nous donne^ il y a des re- 
mèdes, qui ont quelque amertume j qu’il 
nous prelcrive des Diètes & des Abftinen- 
ces, qui nous paroiflent pénibles? Traite- 
t-on les Malades comme les Sains ? Leur 
permet-on les mêmes Alimens & dans la- 
même quantité ? Les Remèdes , qui leur, 
font nédeifaires peuvent-ils avoir le même 
goût, que les Alimens, qu’on donne aux 
perfonnes, qui fe portent bien. Penfcxà 
cela, vous Chrétiens, qui vous plaignez de 
la févérité des préceptes de votre Sauveur, 
qui gémificz f<nis la rigueur de fa Difcipli- 
nc. Travaillez à vous guérir parfaitement 
parles remèdes, que l’Lvangile vous prc(^ 
crit, & un grand nombre de fes préceptes 
ne feront plus pour vous } par la raifen , 
que ceux qui font en fanté n’ont point bc- 
loin de remèdes. 

V. Enfin, j’apelle à témoin la Con- 
fcicnce de cet Homme même, qui ne veut 
pas convenir, que la Religion eft aimable 
dans les préceptes même , qu’elle nous ‘ 
donne. Car je foutiens que, dans le fond, 
l’Evangile ne preferit rica à l’Homme , 

Tbm. /. L que- 
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^uc fa Conscience ne' lui ait prelcrit avant 
l’Evan^le. Ce Maître exteneur n’aprend 
rien, en naatiére de devoirs, qu’un Maître 
intérieur n’aît didé à chaque Homme , a- 
vant que le premier parlât. Avoüons-le 
à rhonnenr de la Religion, & avoiions-lo 
de bonne foi. Dans le tems même qu’on 
eft follicité le "plus .fortement par les 
Paflîons à désobéir aux Loix de l’Evangi- 
le , oh fent au dedans de foi la * Lot de 
r Entendement , c’ell le nom que S, Paul 
, donne à la Confciènce, on entend au de- 
dans de foi cette Loi de l’Entendement , 
Bui preferit à l’Homme fon devoir, qui en 
feit ibntir la juftice & Turilitc. Quand on 
«.'été aflez heureux pour réfifter aux folli- 
citations injuttes des Paflîons , & pour 
obéir à' fa Confcience, on fent au dedarls ' 
de foi une paix, une fatisFadion , une joyc 
inexprimables. Quand, au contraire, on 
E été aflez malheureux , pour réfifter aux 
inouvemcns' de ; fa Confcience, pour fc 
Jaifler emporter au Torrent des Paflîons , 
cette Confcience fait des reproches (ècrets, 
qui' înquiétcnt , & qui tourmentent. On 
a au dedans de foi un ver , qui ne meurt 
point, & qui ronge inceflamment / un feu 
qui ne s’éteint point' & qui dévore 5 un 
, ' «• Bôur- 

, J Kdts^II. 43; ' 
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! Bourreau , qui mec ince(Tammenf à la gê- 

i ne, ôc qui tait foufrir des touroicns inex« 

t primables. ' ' 

‘ VI. Les Payens eux-mêmes, dans Ici 
t . afreules’ ténèbres , dont ils étoient envelo- 
I pez, ont Icnti' par leur propre expérience 
I la joye fecréte , qu’il y avoit à luivre les 
î Loix de Ion devoir -, “ Ôc les peines afreufes ^ 
qui tourmentoient ceux qui avoient allez 
I de courage pour les' violer. Pourquoi vous 
» imaginer , dit l’un Me leub Poëtes' * , que 

‘ ces -gens fans foi fans probité ne font point 

punis'deÿ-turs crimes ? Oui ^ ce méchant Hom- 
' me fe condamne\ foi-même à tout moment. H 

efi fai fl d^une fecréte horreur. Il fe perfécu* 
fe , il fe tourmente , il ef lui-même Jon bour-- 
reàii. Les- peines qu'il endure ne fe peuvent 
exprimer. Elles font plus terribles , que les 
plus afreux Arrêts de Cæditiusi phes cruel- 
les que celles que Rhadamante pronome d ins 
les Enfefs. '^mi! avoir dans le fond de fou 
Ame jour ê3 nuit un fecret témoin de (on cri^ 
me: 'Ah' ! quel tourment ! Ne croyez pas y 

dit~ l’Orateur Romain "j", que ceux qut ont 
commis quelque crime (oient tourmentez par 
des Furies par des Forches ardentes ^ com- 
me 

\ 

* Juvenal. Satyr. XIII. On fuit la Ttadu^on^f 
P, Tartefon. • ' 

I Ciccr. pro Rofeio Am- cap. IVi 

L Z 
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wu vous le voyez ‘fouvent repréfenté dans tes 
Pièces de Theatre. Cbâcun eft tourmenté ^ 
far fa propre faute j Ce fi le crime eTun fcéli~ 

■ rat ^ qui r agite J qui le jette dans une ef 

fice Se démence. Ce font fes penfées tÿ tes . 
remords de fa Confcience qui Péfrayent. Ce 
font là les Furies domeftiques^ qui accompU’- 
gnent perpétuellement les Impies } qui vengent 
nuit ùf jour les Pères malheureux de la Scé-- 
Urateffe de leurs Enf ans. * Ne penfez pas , 
dit le même en un autre endroit , que les. 
Scélérats foieut tourmentez par des Furies par 
Tordre des Dieux , comme vous le voyez fur 
le ^théâtre. La fraude , le crime ^ la har» 
iiejfe criminelle font les véritables furies , qui 
font perdre TEfprit aux Scélérats. Ce font 
là les Furies y les Flammes ^ les torches des 
Impies. 

VII. J B tire de là deux Conféquences 
en faveur des Préceptes de la Religion. 
La première que , puis que l’oblcrvation 
de CCS Préceptes remplit dès le moment 
même l’Ame d’une joye & d’une fatisfec- 
tion inexprimables : puis qu’on ne lauroit 
riolcr ces Préceptes , fans fentir de cruels 
remords, fans en être puni fur le champ, 
par les fanglants reproches , que Elit la 

Coii“ 

• Cicer. ht Piftn. c. loi VoTci aulïi la Harang. 

Milon. c. 3; 
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^onfciencc i ces Préceptes doivent être in- 
finiment aimables par eux- mêmes. La fé- 
condé que, puis que cette Confcicncc cft 
née avec nous , puis que Dieu nous l'a 
donnée pour la direéHon de nos adions , 6c 
que, d’ailleurs nous favons, que Dieu ell 
bon, qu’il veut notre bien 6c pour le tems 
& pour l’éternité i il fuit néceflairement , 
que les devoirs , que cette Confcience 
nous preferit, .qui lont précifément les 
mêmes , .que ceux de l’Evangile, nous 
font avantageux 6c ' pour le préfent , 6c 
pour l’éternité. C’eft aufli à quoi tendent 
tous ces éloges magnifiques, ^i font don- 
nez à la Loi de Dieu dans l'Ëcriture , 6c 
que nous allons raporter dans le Chapitra 
foivant. 


e H A P I T R E iV. 

On prouve Vutilité des Préceptes de la ReJi* 

■ gion par les Eloges^ que l'Ecriture don* 
ne à la Loi de Dieu. 

I. T L faut d’abord pofer pour principe, 
J. que la Loi 6c l’Evangile font dans le 
fond , 6c pour ce qu’il y a d’eflêntiel, la’ 
même Dourine. Les Préceptes cflèntiels 
de l’un 6c de l’autre font les mêmes. Jefus* 
L } CÉr/^ 
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Cbrift n’a fait qu’éclaircir, étendre, & ex- 
pliquer la Loi Morale , fans y rien ajou- 
ter , fans en rien diminuer. Ainfi- nous 
pouvons unir enfemble tous les éloges, qui 
font faits de l’une ôc de l’autre j parce 
qu’on ne peut rien dire de la Loi Morale 
enfeignée par Moyfe , qui ne foit vrai de 
la Loi Evangélique enlèignéc par JeJ'us^ 
Chrift. ' 

, IL Cela fuppofé , je commence par, 
le magnifique Eloge, que le Pfalmifte fait 
de cette Loi dans Pfeaume XIX'*, ôc 
fur lequel j’infîflerai un pcuj parce que ce- 
lui-là feul en vaut beaucoup d’autres. La 
Loi de l’ Eternel eji. entière ^ reftaurant l' Ame, 
JrÂ témoignage de V Eternel efi affuré^ don~ 
nant fagejje au Jtmple. Let Mandement de 
r Eternel font droits réjouiffant le cœur : le 
Commandement de F Eternel efi pur , faifant 
que les yeux voyent. La Crainte de F Eter- 
nel eft nette , permanente à perpétuité' : les 
Juj^menS'.de,F Eternel ne font que vérité 
fe trouvent pareillement juftes : plus défirables 
qu'or , ^ rrûme que beaucoup de fin or : fÿ 
plus doux que miel , même que ce qui dijlilîe 
des rayons de miel. Auffi ton Serviteur efi 
rendu prudent par eux êA il y a grande ré- 
jcompenfe à les obferver 

. . 11 , 

S Verf. 8-«é 
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‘ ’lj eft certain, que tous les termes d.ffé- 
rens, de lot^ de Témoignages de Comman- 
dement , de Ci^ainte de l' Eternel^ de "Juge-* 
ment de l' Eternel j il cil , dis- je , certain , que 
tous ces termes ne lignifient que la même 
choie confiderée fous des idées un peu dif- 
férentes , & cette chofe c’elt la L u de 
Dieu.' Cela paroit , tant par les éloges 
magnifiques , que David donne à cette 
Loi , & par les effets mervetlleux , qu’il 
lui attribue , & qui ne conviennent qu’à 
elle 5 que par le foin qu’il a pris de mar- 
quer le Décalogue par le nombre de mots 
qui fe trouvent , dans les trois premiers 
verlèts , que je viens de citer. Car’, com- 
me le Décalogue elV compofé de dix Corn- 
mandemens, qu’on nomme les dix Paro- 
les, le Pfalmifte a voulu, que chacun des 
trois verfets où il fait mention de cette 
Loi , fut compolé de dix mots dans le 
Texte Hébreu. Ceux qui ont étudié les 
Plèaumes ôc les autres Saints Poëmes de 
l’Ecriture , favent que les Prophètes , qui 
en font les Auteurs , fe font foUvent aflreinté 
à de Semblables Loix, pour rornemeiit dé 
leurs Ouvrages. 

III. C’ E s T donc de la Loi de Dieu 8c 
de la Loi de Dieu uniquement, que parle 
David dans les paroles, que nous. avons ci- 
^ L 4 tccs'. 
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técs. Cette Loi ed entière ou parfaite»- 

{ >arce qu’elle contient généralement tous 
es devoirs de l’Honirne, toj^t ce qu’il doit 
jfeire pour être heureux & dans- le tems ôc 
diuis I éieinité; paice qu’elle règle parfai- 
tement toutes Tes penfées, toutes fes paro- 
les , & toutes l'es aétions. Ou , cette Loi 
cù purej parce qu’elle n’enfeigne rien que 
dejufte, d’équitable, d’utile, rien qui ne 
tende à la perfeâion & à l’ufage de 
l’Homme. Cette Loi reftaure l’Ame } 
parce que fon cbfervation la remplit d’u- 
ne fatisfaélion & d’une joye inexprimables, 
C’eft elle, qui l’éclaire dans fes ténèbres, 
qui refout tous fes .doutes, qui lui fait évi- 
ter tous les écueils de la vie , & qui lui 
fournit des remèdes contre tous les maux 
^ui le menacent 3 qui lui aprend ou à les 
éviter, ou à les foufrir. 

David apelle cette même Loi un T'/moi^ 
foit parce qiie Dieu apclla lesCieux 
& la Terre à témoin de l’Alliance , qu’il 
traita avec Ifrael^ lors qu’il lui donna cet- 
fe Loi} foit parce qu’il a follicité, prelTé, 
inliflé fur l’obfervation de cette Loi près 
de fon Peuple , par tous les Prophètes , 
qu’il lui a envoyez} foit, enfin, parce que 
cette Loi eft un témoignage aflurè de l’A- 
DQour , que Lieu a eu pour fon Peuple.} 
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felon que dit ailleurs le Piâlmifte , * il a 
tabli U témoignage en Jacob , a mis la 
Lot en Ifraë^ Ce Témoignage de Dieu 
cft ajfuré j parce que c’eft le moyen fur 8c 
infaillible , pour fe procurer les plus grands 
avantages, dont on puifTe jouir 8c pour le 
tcms 8t pour l’éternité. 

Il eft vrai , qu’il n’y a que les perfonncs 
{impies, ces perfonnes, qui n’ont ni mali- 
ce , ni duplicité , qui ne cherchent pas à 
éluder les commandemens de Dieu , dés 
qu’ils ne s’acordent pas avec leurs pallions, 
qui puiflcnt retirer de cette Loi ces pré- 
cieux avantages. Mais pour ces perfon- 
nes fimples comme des Colombes , elles 
aprendront dans cette Loi à devenir pru- 
dentes, comme desSerpens. Elles y trou- 
veront les Loix les plus fûres , pour fe con- 
duire dans toutes les occaiions de la vie,« 
quelque difficiles , qu’elles puiflênt être. 
Le témoignage , dit David , le Témoigna» ■ 
ge de r Eternel eft ajfuréy donnant fagejje an 
ftmple.' 

1 Vi M A I s le troiflême élo^e , que Üa» 
vid donne à la Loi de Dieu, établit enco- 
le mieux^ que les préeédens, la vérité que 
||ai deflêin de prouver. Les Mandement de 
FEternel ftM drniSyrijmaJfant le cœur. Ils 

* font^ 

If 
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font fi conformes à notre nature , U jufti* - 
çç £c l’équité en font û évidentes, ' on «i 
(ent fi bien l’utilité dc& qu'on les obfcrvcy 
qu’il ell impolîîble qu’on ^aît le cœur 
rempli d’une fatisfaéUon & d’une joye in- 
exprimables. Plus l’exaétitude avec laquel- 
le on les obferve efi grande , 6c plus les 
fruits, qu’on, en recueille, font excellcns. 
Cette Loi de Dieu n’ell pas fcmblable à, la 
plûpart des Loix des Hommes. Quelque 
abfoluë que foit l’autorité, que Dieu a fur 
nous, quoi qu’il eut pû à plus jufie titre 
. qu’aucun Prince de la Terre, appofer cet- 
te claulè aux Loix^ qu’il nous a données j., 
• tel ejî notre bonplaifir , nous voulons (ÿ - il 
nous plaît i il n’a pas voulu ufer de cette 
autorité abfoluë. Dans les Loix, qu’il, 
nous a données , il a voulu que nous en a- - • 
perçuffions nous- mêmes l’équité. Il nous , 
conduit i mais c'efl: en nous éclairant} il • 
nous guide , mais c’efi en fai'lànt luire à 
nos yeux l’équité de fes préceptes. C’eft 
encore ce que dit ailleurs le Pfalmiftç. 

* Ta Parole fer t de Lampe à monpié^ fsf de 
lumière pour mon [entier. Le Commandement 
de r Eternel, efi pur , dit David ^ faifantj^ 
fue les yeux voyent.' ■ • 

, . V. In eft.vrai que cettç Loi ue.produil - 

CQi 

' • Pf.CXIX.ios.- , .. . . . • - 
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ces heureux effets, qu’entant qu’on en ob- 
fervc foigneulèmcnt les préceptes j * car ce 
ne font point c^x qui oyent la Lot , qui font 
juftes devant Dieu i mais ceux qui mettent en 
effet la Lai feront juftifiez. De^Ià vient que 
David dans la fuite de l’éloge , qu’il fait 
de la Loi de Dieu, apelle la Crainte de VE- 
ternel ce qu’il avoit apellé auparavant fes. 
Mandement^ {^Loi^ ksTémoignages. L’E- 
criture renferme toute l’obéiflance , que 
l’on rend à Dieu fous le nom de crainte j 
parce qu’on ne fauroit lui obéir fans l’ai- 
mer, 8c qu’on ne fauroit l’aimer làns crain- 
dre de lui déplaire. Cette- Crainte de l’E- 
ternel cft pure, parce qu’elle eft la four- 
ce, la caufe, 8c la matière de la pureté 8c 
de la iàinteté de l’Homme. L’Homme 
n’eft pur 8c faint qu’autant qu’il obéît 
exaétement à cette Loi. 

• Cette Crainte^ dit David ^ e(l permanent 
te à perpétuité ce qui peut fignifier deux 
chofes. Premièrement, que la Loi de Dieu 
n’eft point inconftantc , comme les Loix 
humaines» qui n’étant fondées d’ordinaire 
fur le caprice des Hommes, changent 
Iclon les tems 8c les lieux : ce qu’un bel 
Efprit t du fiécle pafle a fi heureufement 
exprimé faurois m’empêcher de 

• le 

j Rom« II. .f Pafcal dans fes Pe&fées« 
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le raporter. On ne voit , dit il , prefque rie»> 
de jufie (3 dlinjufie^ qui ne change de qualités 
en changeant de climat. . Troii degrez d'élé^ 
nation du Pôle remer fent toute la JuriJpru- 
dence } un Méridien, décide de la vérité eu peu 
d'ant.éei de pojfejpon. Les Loix fondamenta-^ 
les changent^ le Droit a fes Epoques. Plai~ 
fante jujîice qu'une rivière ou une montagne, 
borne.! Vérité au deçà des Pyrer.ées^ erreur 
au delà. La Loi de Dieu, au contraire, 
eft permanente à toujours, parce qu’elle^ 
cft fondée fur l’immutabilité de fa Nature 
^ fur celle de l’Homme, .qui , quant à 
l’çflentiel , eft invariable. Kt c’eit cela-^ 
mêine, qui fait voir l’excellence de cette 
Loi : car peut-elle u’être pas infiniment u-, 
lile à l’Homme, puis qu’elle eft parfaite-- 
xnent conforme à fa Nature, & établie furr 
la Nature même de Dieu,, qui cft la foür-- 
ce de tout bien ?.- Ou cela peut fignifier, 
que cette Loi entraîne après foi fa récom-« 
penfe & pour le tems & pour l’éternité. 

VI. Le dernier nom, que le Pfalmiftc- 
donne à la Loi de Dieu , c’eft celui de 
gement. Je fâi que ce nom eft donné ei», 
p^ticulier aux Loix> particulières , quo- 
Dieu ajouta au, Décalogue, foit pour l’ex- 
pliquer ,. foit pour 1 déterminer ^ peine 
qu’on infligeroit à ceux qui en violeroient 
tes Préceptes.- C’efl: et qu'oQ peut voir aa 

xxu 
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XXL de V Exode ^ où on lit, ce 'font ici Ici 
Jugemens^ que tu leur prapoferas^ car c’cft 
ainfi , qu’il Êiut. traduire mot à mot felon 
l’Original, .quoi que nos Interprètes ayent 
traduit ,.. Jont ici les Loix ayant plus eu 
d’égard au (ens , qu’au mot. Mais 'cela^ 
n’empcche pas que toute la Loi de Dieu 
nepuilTe porter le nom àc 'Jugement ^ par- 
ce que c’cft par cette lioi que Dieu juge 
les Hommes dans cette vie,.& qu’il les 
jugera encore dans la vie avenir. Ces 
gemens ne font que vérité fe trouvent pa- 
reillement jujies ) • c’eft-à-^dirc , qu’il n’y a 
aucune de ces Loix, qui ne (bit Jbndée fur 
l’équité naturelle, & qui dépende unique- 
ment de la. volonté du Légiüatcur. 

VII. Mais ce qu’ajoute le Pfalmiftc 
met dans la dernière évidence la vérité quo.' 
je veux établir. Il compare la Loi de 
Dieu à ce que les Hommes eftiment le 
plus, (avoir à l’ür le plus pur j & à ce, 
que les Orientaux regardoient comme le 
plus agréable pour le gout,^ favoir le Miel 
& les rayons de Miel., Ce font Jes chofei 
plus àéfirahles que l'Or^ 6? même que beau-^ • 
CQup de fin Or j plus douces que le Miel^ 
même que ce qui diftille des rayons de mieh 
Celui qui poftêde une grande abondance 
d'Or jn’eft pas riche en elpérance, il eft ri- 
che en effet. Celui qui mange du Miel, 
h 7 fie 


Digitized by Google 



I 


»f4 


De l’Excellence 


& à qui cette douceur* plait', n’attcnd pas' 
un plaifir avenir, il en jouît, il le goûte. 
Il en eft de même de celui qui obferve la 
Loi de Dieu. Il eft vrai qu’il attend une 
félicité parfaite pour l’avenir j mais il eft 
aétuellcment aufïi heureux, que l’Homme 
pécheur le peut être 'fur une Terre , qu^ 
Dieu a maudite. L’état d’un Homme de 
bien, ôc.qui tâche à faire fon devoir, eft 
l'état le plus heureux auquel on puifTe afpi- 
rer ici bas> Il peut dire avec David ; 
Plufieurs difent ^ qui nous fera jouir de bieds? 
Fai lever fur nous la clarté de ta face , è E- 
ternel. Tu as mis plus de joye dans mon 
cœur^ qu'ils n'en ont' au lents ^ que leur fro^ 
ment y hur meilleur vin ont abopdê. 

' VIII. Au rette, non feulement David 
donnoic ces magnifiques éloges à la Loi dq 
Dieu, en qualité de Prophète infpiré par 
le S. Efprit. 11 en parloit par fa propre 
expérience. ' Il fut heureux, lors qu’il prit 
foin d’obferver cette Loi, dont il fait un 
frbel éloge i & ce ne fut que parce qu’il 
n’en fut pas toujours exaéf omervateur ,’ 
qu’il s’attira divers maux. Ton ferviteur y 
dit-ü fur la fin des paroles, que nous avons 
ïaportées en parlant de lui- même, ion fer- 
viteur eji rendu prudent par eux. La Pru* 

" dençe 


• Pf.fV.7.9. 


Digitized by Google 



P C L A ^ LL^ ç XfS- 

• « 

4çnce eft Iç guide le plus aÛliré de VHonir ' 
pie pendant cette, vie. Les Payons, en fai’ ‘ 
foient û gT^od cas. , quUls. difoiept qu’uo 
Hom^^prudent a^voit Dieu pour lui , , 
qu’il le Maître de la Fortune , qu’U 
pouvoir raflujettir ou s’en moquer. Or 
c’eft dans la feule Loi. de Dieu,, qu’op peut 
trouver la véritable prudence Toutes des 
maximes humaines fe trouvent courtes 
dans mille, occalions j elles trompent en 
raille rencontres. La Loi de Dieu eft une 
règle infaillible, qui éclaire dans les ténè- 
bres les plus obfcures , qui fournit des ref- 
fources dans tous les cas les plus difficiles. 
Enfin, le Prophète ajoute, qu’on trouve 
une grande récompenfe à oblcrvcr les pré- 
ceptes de cette Loij non feulement parce 
qu’elle nous afilire de biens infinis après 
cette vie, mais auflî parce qu’elle porte la . 
récompenfe avec elle. .C’eil un Arbre , 
qui a des fruits dans toutes les failbns, dans ^ 
tous les naois de l’année. 

IX. Voila une aflez Courte paraphrat ■ 
fe des paroles de David ^ Sc en même tems 
|in témoignage inconteftable de la vérité, 
que je veux établir , que la Religion eft ai-* 
nuble par leslioix mçnap qu’elle nous prefo 
' çrit. Je n’ai pii donner le fens de ces pai^ 
rples, fans citer quelques autres endroits de 
VÊcriture , qui prquycni^ la^ flaêroe.chdfc. 

. ‘ ' Si 


” % 
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Si on veut avoir une jufte idée des a\^nta» 
ges, qu’on retire des préceptes de la Reli- 
gion, on n’a' qu’à . lire tout le Plèaumc 
CXIX. mais en particulier, la^^ie de 
cet excellent Cantique , qui eifliarquée 
de la lettre Mem , & on n’aui*a plus , je 
penfc , nul doute fur ce fujet. 

Le N. l'eftament ne nous donne pas ■ 
à’autres idées de la Loi de Dieu, que l’Anw 
cien. Que veut dire Jefus^Cbrifî ^ quand 
il afliirc , * que ceux qui entreront dans fà 
Communion trouveront du repos dans leur 
jfme ^ parce que-/®» àifé fon 

fardeau leger? Que veut nous aprendre S. 

quand il nous aflurc que les Com^ 
mandemens du Seigneur ne font point péni- 
bles -f } fi ce n’eft cette même vérité, que 
la Religion eft aimable par les ordres mê*' 
me qu’elle- nous donne, par les 'devoirs ^ 
qu’elle nous prelcrit ?"Je pourrois ajouter 
plufieui^ autres pafiàges à ceux que je viens 
d’alleguer. J’aime mieux finir ceChapi*^- 
tre, par quclqiÆ^ réflexions fur .ee que j’y- 
ai établi. 

, X. C B dont je veux avertir les Chré- 
tiens, c’eft qu’ils ne (cront jamais portes 
efficacement a obéir à Dieu, à moins qu’ils. • 
ae .parviennent jufques à ce point , de fiti^ 

* *Mâtâi.XI.t9.3o, t'LJeanV.'^^ 
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*e de leur devoir leur pkifir , & de leur 
pkifîr leur devoir. En vain , Chrétiens , 
concevrez - vous, clairement l'équité *des 
Ljoix de D.èu, en vain comprendrez- vou* 
la jullicc qu’il y. a que la Créature obeiflc 
au Créateur -, en vain même ferez vous 
bien convaincus que, fans cette obeiïTancc 
on ne peut éviter l’Enfer, ni. obtenir la vie 
éternelle i tout cela feul n’ell pas capable 
de vous porter efficacement à votre devoir; 
L’équité des f oix de Dieu,' la juflice de 
L’obcïHance, qu’il exige de nous, ne peu- 
vent toucher, que des divnes génereufes ÔÇ 
tout-à-fait desint-.-refléesi & on n’en trou- 
ve point de. telles parmi les Ames péchc- 
reflcs,des Hommes. On ne voit l'Enfer de 
le Paradis, que par une efpêce de Perspec- 
tive, qui nous les font voir dans un très- 
grand éloignement. Au lieu que les Paf- 
«ons , qui s’oppnfent à la Loi de Dieu, 
font prélentes J. elles infiftent, elles follici- 
tent , elles prelTent j & - tous les motifs , 
dont je viens de parler, ne Ibnt pas d’or- 
dinaire aflez forts, poui>réfifter à des fqlli* 
citations preflantes, ôc qui. promettent de * 
payer content. ^ 

Ces motifs, furtout la crainte de l’Enfer 
& l’efpérance du Paradis, peuvent fufpen- 
dpe par leur préfence la pratique du crime, 
lors que la fougue de la paffiou eft un peu 

ap- 
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itppaifée } mais dès que ces motifs difparoif* 
fcai, les l’aflions reprennent fouvent tout; 
leur empire , .& replongent le Pécheur 
dans toutes . fortes de vices. Le cœur de 
l’Hotame ell comme une pierre , que la 
peur des peines éternelles, reipérance d’u- 
ne vie bienheureufe élévent quelquefois de 
la Terre; mais la corruption, qui eft Ton 
propre poids, le rentraine bientôt, & le 
fait même defeendre quelquefois plus bas, 
que le lieu ou il avoit été pris. J’en re- 
viens doi^c encore là , que jamais nous ne 
travaillerons efficacement. à notre fanefifi- 


cacion , tant que nous regarderons cette 


tache comme .pénible , tant que nous ne 
BOUS y occuperons qu’avec regret, & uiû- 
queinent parce qu’il le faut faire. 

• Xli Avancez de quelques pas, Chré- 
tiens, * favourez 6? voyez que le Seigneur 
efi bon. Que la nature de Jefui-ChriJi ^ fa 
bonté infinie, fa miféricordc fans bornes ^ 
que ce qu’il a fait pour vous ; que les té- 
moignages de votre propre Confcience , 
qui vous aprouve,* lors que vous obéiïTez 
^.Jefus-ChriH ^ qubvous condamne, lors 
que vous violez fa Loi ; que tant de té- 
moignages avantageux , que ^Ecriture nous 
donne de la Loi de Dieu , tant de niagni- 
( ... fi» 

* Pt XXXlV.*^ , . . , . 
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liqucs éloges, qu’elle en fait, nous aflu- 
rent , qu’outre les récompenfcs d’une autre 
vie, eUé traîne propre jécompenfe après 
elle J’avoue, que les commencemens font 
pénibles. L’Oblervation de la Loi>^a ceU 
de commun avec toutes les f autres occupa- 
tions des Hommes: mais dès qu’on y eft 
accoutumé , on lent une joye inexprima- 
ble dans fa pratique. Où ell , je vous 
prie,’la profeffion, où ell le. métier ,« où 
left le jeu même, où eft- l’cfpêce de débau- 
<dte, qu» n’aît fes peines danSi lès comment 
cemens? Si on.prenoit pour s’acoutumer à 
çbferver la Loi de Dieu , la. même peine 
qu’on a prile pour, aprendrcv certains jeux^ 
ou pour s’acoutiumer à certaines débaut 
chesî qu!on auroit fujet d’être ^content de ' 
foi- thème !' qu’on feroit le bien avec plab 
fir! Mais quel compte (cette feule. penfée 
fait frayeur) quel compte' n’aurons- nous 
pas à rendre à ^notre Dieu , quand il nous 
reprochera de n’avoir .pas pris autant de 
peine , pour nous accoutumer à lui obéir 
avec plaifir ; que nous; en avons pris à ar 
prendre un jeu d’Echecs, ou de Cartes, à 
fumer ou à boire avec excès, fans nous fair 
re du mal; Allez, lâches Chrétiens, Chré- 
tiens indignes de ce glorieux nom,- allez, 
èc plaignez-vous apres cela de la difficulté 
qu’il y a. dlobéïr à votre Dieu.- .1 . ‘ - 
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CHAPITRE 


V. 
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Les Commandemens , f »i ont Dieu pour olf' 

. jet. On prouve par le témoignage d Afaph y 
que ces Commandement font très-avanta^ 

. geux à l'Homme. 

I. TE N E veux point pénétrer dans. les in* 

. J tentions fecrétes de ces Théologiens 
Myftiques, qui ont recommandé avec tant 
d’empreflement l’Amour desintérefle. La 
Charité n’ell point foupçonneuiè. Je veux 
croire, qu’ils n’en ont eu que de bonnes j 
mais j’ofe bien adurer, (jue leur Doélrine 
tend dircâement à la ruine de la pieté Se 
de toute la Religion. L’Homme à été 
créé avec un délîr ardent d’être heureux. 
Il ne lui eft pas poflîble d’éteindre ou de 
reprimer ce mouvement ^ naturel. Des 
qu’on exigera de lui qu’il y renonce , ou 
qu’il agilfe , fans avoir en vue fa félicité y 
on n’en obtiendra rien du tout. Ce fera, 
même le moyen de faire, qu’il n’obéïde 
plus qu’avec répugnance , ou qu’il refufe 
même entièrement d’obéïr à des ordres , 
dont il apcrcevoit la juftice,Sc pour l’exé- 
cution defqucls il fe fentoit un penchant 
naturel. Les Philofophes Stoïciens, c^eH;^ 
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à'dire, ceux de tous les Payens, qui ont 
eu des idées plus pures de la vertu , ont été 
d’un fentiment bien différent de celui de 
CCS ‘ Théologiens Myljtiques. Un Epicéa 
nous aflure nettement , qu’on trouve la 
Pieté, où l’on trouve rUtilité) & un de 
Tes Commentateurs enfèigne , que , qoel* 
ques motifs qu’on puiflê propofer à l’Hom- 
me, il eft impoffible qu’il fc refolve à ai- 
mer , à honorer , • & à adorer une Divini- 
té , s’il la conçoit raal-faifanie, ou, s’il 
croit n’en pouvoir recevoir aucun avanta- 
ge } parce que toute Créature vivante fuit 
naturellement ce qui lui eft nuifiblc , & 
aime & recherche ce qui lui eft profitable. 
L’Ecriture eft parfaitement d’acord avec 
les Philofophes iur cet Article. . Infiniment 
plus humaine, que nos Théologiens Mys- 
tiques , elle nous anime à notre devoir , en 
nous faifant comprendre, que nous avons 
intérêt de nous en aquitter. Elle ne nous 
défend point de rechercher notre bien i 
mais elle nous défend de le chercher , où 
nous ne fautions le trouver. Elle nous 
montre le lieu où il eft } elle nous marque 
le chemin , qu’il faut tenir , pour y arri- 
ver. Nous ne faurions nous égarer en fui- 
vant un fi bon guide. 

II. L A is s A N T donc aux Théologiens 
Myftiques leur Amour desintérelTé, que 
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je fuis bien fût;, (juCttous ne trôuveronf i 
que dans.tears Livres-'éc- dans leur imigina- li 
tion , ' fans qu’il iaît’ 'jamais pénétre julques i 
à leur cœur, nous fuivrons-un guide plus ù 
fûr. Nous’ tâcherons d’animer les Chré-* ! 
tiens à leur devmir , en leur* montrant ,• qu’ils S 

tfouyetont de grands avantages, non feu- » 

lemdnt pour la vie âvenitfmais même poui' P 
la'îvie préfentCji’dans l’exaéte observation li 

dbsi préceptes; que la Religion nous •don-î i 
bo’, <8c que f par' cottïéqdent , elle eiV paW ü 
faitement aimable par cet endroit»là. Nous 
avons' déjà' fourni des Préjugez favorablés fi 
aùXrPfééépres de 'la Ré»ligion , en faifant o 
fairc’attentioniàl la''mairi 'de qui nous les i 
tenoniÿ c?e{fc 5^f/ii^f-'^^r//? ,<c’eft-à'-di're, un - k 
M)iitre paffvrtement bon , -infiniment mifé- s 

rlcofdieux-, wn-tendre'’Péjie,^ 6c qui'd bien ci 

voulu mourir, poüi' nous - procurer k'fa- i 
lut j: fur la cortlcience de'l- Homme même, t 
quime fauroit s’empêcher d’aprouver ces _ 8 
précépres:^ 6cfur 'les -Eloges magnifiques^ !i 
que PEcnrofe donne à la Loi de Dieu; ( 

"HT 'M A 1 S' cela- ne' lufit’ pas. -Il n’eh J 
eft pas de cêtté divine Loi , comme de ces j 
Edifices trompeurs, qui ont une belle fa- 
çade, un 6*ontifpice , qui'cn'impoleî mais c 
dont l’intérieur mal cntettdü‘'n’â rien , qui 
'Tîc chôquc Bcriqui ne déplaifc'. La Rcli- 
cgion èil un édilice fâit démwn dc’Maître’, 

'v' dont 

' / 

• \ ' 
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^dont foutes ‘les Parties ont leur utilité 6c 
îeur ufage particulier. Ne hôus- arrêtons 
donc plus fur le lèuil de cet f difice , cn^ 
trons-y & cjtâminons-en^férieulêiliént tou- 
tes les Parties. Connoîflons-cn l’utilité, 

& ravis en admiration pour toutes les hon- 
tez de notre Dieu , écrions-nous avec le 
Pfalmifle. * ‘ i Dtêu'^efi 
ii)n à fon'JJra'el^ (avoir à^ceux qui font nets 
'de cœur. ^ant-à~moi d*aprochtr àt 
J^ieu défi mon' bien. ‘ ' 

IV, Les Devoirs, que la Loi de Dieti 
exige de nous fe reduifent naturellement à 
ces trois Chefs. Les premiers nous' apren- ' 
nent ce que 'nous devons à Dieu même^j 
les féconds rég'ent ce que nous devons à 
notre Prochain i & les troilîêmes nous prel^ 
crivent ce que nous nous devons à nous- 
mêmes. Âfaph OM David fî vous voulez, 
exprime les premier^ de ces devoirs en peu 
de motSi mais d’une manière très-élégan- 
te, ^ quant^à~moi d'aprocher de Dieu défi 
inon bien. J’ai réfolii de faire quelques ré- 
flexions fur ces Paroles, avant que d’entrer 
dans le détail de ces devoirs. 

V. Il EST bien certain, qu’à parler 
exaétement & à la rigueur, on ne peur ni 

= s’é- 

* Pf. LXXIlî. r. t Là-même f. i8. 

ÿ Pf. LXXiil; x8. * . . 


Dioitiz ed bv Go ogle 


3 


c54 B l*E xcbllencb 

4’éloigner , ni s’aprochcr de Dieu. Le plot 
méchant de tous les Hommes , le Démon 
même en eft aufli près, que le plus faint 
des Chrétiens, qu’un Fidelle.glorifié. E» 
lui nous avons tous la vte , le mouvement , 
l'être. Ce n’eit pas là un privilège par- 
ticulier aux gens de bien. Où iroit l’Hom- 
me loin de rEfprit de Dieu, où fuiroit- 
il loin de /a face? Mais on dit que l’Hom- 
me s’apioche de Dieu, lors qu’il travaille 
à s’aquitter de tout ce qu’il lui doit , à de- 
venir Saint comme Dieu eft Saint. Et , 
peut-être, cette expreflion eft-elle venue 
de ce que lors que les Juifs vouloient ofrir 
quelque chofe à Dieu, &. s’aquitter de 
quelques-uns des devoirs extérieurs de fon 
fervice, ils dévoient fe rendre ou au Ta- 
bernacle , lors qu’il ctoit fur pié j ou au 
Temple de Jérufalem , lors qu’il eut été 
bâti î ôc parce que c’étoit là , où Dieu 
d’onnoit des man|ues - particulières de là 
préfence fur la Terre En forte qu’on di- 
foit qu’on s’aprochoit de lui , lors qu’on 
s’aprochoit de ces Saints lieux. Quoi qu’il 
en foit, il eft très-certain, que dans le fti- 
le de l’Ecriture, s’aprocher de Dieu, aller 
à lui, ou près de lui, c’eft s’aquitter des 
devoirs, que la pieté exige de l’Homme j 
& lurtout des devoirs , qui regardent Dieu 
d’une façon particulière. On en a une 

preu- 
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preuve de la dernière évidence, dans la 
plainte que Dieu fait de fon Peuple dans 
! JJaie *. Ce Peuple s'aproebe de moi de fa 
bouche m'honore de fes lèvres j mais il a 
éloigné fon cœur loin de moi , f 5 ? leur erainte 
envers moi ed un commandement humain euf^ 
feigné par des Hommes. Qui ne voit que 
dans ces paroles , s’aprocher de Dieu de la 
bouche, l’honorer de Tes lèvres, le crain- 
dre, Défont qu’une même chofej c’eft à 
favoir lui rendre tout le fervicc extérieur, 
que les Hypocrites rendent à Dieu , de mê- 
me que les gens de bien ? S’aprocher donc 
de Dieu du cœur , ce (croit lui rendre tout 
le fervice , qu’il exige, aêtuellement de 
l’Homme, tout le fervice, que l’Homme 
elt néce(Tairement obligé de lui rendre. 

VI. Cette manière de parler n’ell 
pas même fi particulière à l’Ancien Tefta- 
ment, qu’on ne la trouve aufii dans le Nou- 
veau, S. 'Jaques $ nous ordonne de nous 
apvocher de Dieu , fi nous voulons qu’il 
s’aproche de nous. S. Paul nous alTurc , 
qu’il faut que celui qui vient à DxV«,c’eft- 
à-dire , qui a réfolu de lui obéir, croyc 
que Dieu eft, & qu’il récompenfe ceux qui 
l’invoquent. 11 nous dit dans la même 


* Chap.XXIX.ÿ. 13. 

5 Chap. IV. ¥f. 8. t Ebr. XI, 
Tom. 1. M 


Digilized by Google 


! 


i 66 D E l*E xcellence 

Epîtrc , que Je 'uS' Chrijî peut toujours fàu^ 
ver ceux qui s’aprochcnc de Dieu par lui ) 
& il nous exhorte de nous aprochcr de 
Dieu avec un cœur finccie, avec une plei- 
ne foi , ayant nos Ames nétoyces d’une 
mauvaife con!cience par l’afperlion duSang 
de Chrift, & nos Corps lavez d’eau nette. 
J’avoue, que dans quelques-uns de ces pal- 
l'ages & dans pluficuis autres, s’aprochcr 
.de Dieu lignifie particuliérement l’aélion 
de la prière , parce que c’cll un des devoirs 
les plus eflentiels de la pieté. Mais la Prié- - 
re. elle-même fe prend très-fouvent dans 
l’Ecriture pour tout le fervice Divin} par- 
:cc que c’en ell la première & la plus excel- 
lente partie. 

Vli. Apres tout, quand l’exprefiîon 
’aprocher de Dieu^ ne fignifieroit pas dans 
. les autres endroits de l’iicriture , rendre à 
►Dieu tout le fervice, qui lui eft dû, nous 
.devrions lui donner ce lèns dans les paroles 
.à! A faph. Cela paroit par le but, qu’il le 
.propofe'dans tout le Pfeaume. 11 nous y 
•repréfente les doutes & les embarras qu’a 
produits dans Ton cfprit la conduite, que 
Dieu tient fouvent avec les Hommes. Les 
Gens de bien font fouvent fur la T erre ex- 
pofez à divers maux. Jîs ont fouvent à 
combattre contre la pauvreté , les mala- 
dies, les afliélions & les -perfécutions des 
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Méchans j pendant que ceux-ci vivent à 
leur aife, comblez de biens, & à Tabri de 
toutes fortes de maux. Cette différence , 
qui paroit iî desavantageufe aux gens de 
bien, & fi avantageufe aux médians , lui 
avoit fait naître de fâcheux doutes fur la 
Providence. 11 avoit été tenté de croire, 
ou que Dieu ne prenoit point de foin des 
choies humaines) ou que la vertu & le vi- 
ce lui étoient inJifférens , & que , par 
conféquent , il étoit aflez inutile d’être 
homme de bien Ôc vertueux. 

Mais il nous aprend qu’après avoir exa- 
miné plus à fond la conduite de Dieu, il 
a reconnu qu’il gouvernoit le Monde , 8c 
qu’il le gouvernoit fagement; que les Mé- 
chans n’étoient heureux qu’en aparence , 
& qu’ils étoient malheureux en effet j ÔC 
que les Bons, tout atf contraire, quelque 
malheureux qu'ils paruffent , avoient pris 
le bon parti , le parti fûr j puis qu’ils a- 
voient mis Dieu dans leurs intérêts , ce qui 
les affuroit d'une félicité folide 8c de du- 
rée. C’eft ce (\n' Âfaph exprime dans les 
Paroles, qui précédent celles qui font le 
fujet de nos réflexions 8c dans celles-là mê- 
inc. Voici ce qu’il penfe des Méchans. 
ceux qui s'éloignent de toi périront , 

tu 


* Pf. LXXIII. 17. 
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tu retrancheras tous ceux qui fe débaucher, t de 
toi. Qui ne voit que s’éloigner de Dieu, 
fê débaucher de lui , c’eft abandonner fon 
fervice, ne prendre plus aucun foin de lui 
obéir, fous prétexte que fouvent les gens 
de bien paroiflênt malheureux fur la Ter- 
re? Et voici la penfée, qu’il a des gens de 
bien, car ce qu’il ne dit que de lui-même 
doit être dit de^ tous ceux qui imitent fa 
pieté. Mais quant à moi , d'aprocher de 
Dieu c'ed mon bien 'y fai ajffis ma retraite fur 
le Seigneur Eternel y afin que je raconte tous 
fes Ouvrages. N’eft-il pas vifible, que s’a- 
procher de Dieu, c’eft s’aquitter avec exac- 
titude de tous les devoirs, qu’on eft obli- 
gé de lui rendre? 

VIII. Le Prophète fait confifter fon ' 
bonheur à s’aquittej de ces Devoirs, ^arst 
à moi , d'aprocher de Dieu c'efi mon bien. 
je ne doute point qu’en parlant ainfi, ce, 
faint Homme n’ait porté fa vue jufques à 
la récompenfe, qui eft promife à la Pieté 
après cette vie. Sans cette efpérance , 
l’Homme ne peut jouir d’aucun folide re- 
pos dans celle-ci. Mais il ne faut pas dou- 
ter , qu’il n’aît auffi en vue les heureux 
fruits, que la Pieté recueille dès cette 
non feulement, parce qu’il parle au tems 
’préfent , quant à moi d'aprocher de Dieu y 
e'tfi mon bien j mais auffi & principale- 
. ment. 
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ment, parce qu’il a deflein de juftifîer la 
Providence dans la manière, donc elle en 
ufe envers les Méchans & les Gens de 
bien dans cette viej & de faire voir que, 
quelque jugement , que la Chair porte 
des gens de bien , ils font pourtant plus 
heureux que les Vléchans. Je parlerai dans 
la fuite du bonheur, que la Religion fait 
efpérer aux gens de bien apres cette vie, 
quand j’en ferai venu aux promefles, qu’elf 
le nous fait. Il s’agit prél'cntemcnt de 
montrer les précieux avantages , dont jouif- 
fent aéluellemenc ceux qui s’aquittenr en- 
vers Dieu de tous les devoirs de la Pieté. 
C’eft ce que je vai exécuter , en parcou- 
rant la plupart de ces devoirs. 


CHAPITRE V I. 

Examen particulier des Commandemens , qui 
ont Dieu pour Objet. 

I. T E premier Devoir auquel nous (bm- 
JLi njes obligez envers Dieu, c’eft de 
travailler à le connoîtie. Ce devoir eft fi 
cirentiel, qu’on ne fauroit s’aquitter d’aui- 
cun des autres fans celui-là. " Le Chriftia- 
niime ne drefle point d’Autel au Dieu in- 
connu. Il n’en eft pas du Maître. de PU- 
NI 3 ni- 
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nivcrs, comme des Divinitez du Paganif- 
me. Comme celles-ci n’avoient point de 
véritables Perfeélions, il ne falloir que les 
bien connoître, pour ne les point adorer, 
^^ais notre Dieu cfl; une fource inépuifablc 
de perkélions} plus on le connoit, & plus 
cft-on porté à l’adorer de à lui rendre fes 
bornages. AulTi l’Ecriture renferme- t-eilc 
très- lou vent le Culte de Dieu dans fà con- 
noiflance. A-foa Serviteur JuJîe en jafii fie- 
ra plufteurs par la connoiJJ'ance ^ qii'ih auront 
de lut *. En ce term-Ià chacun n'enfeignera 
plus fon prochain , ni chacun fon Frère , di- 
fant^ comoiffez r.Eterneî car ils me con- 
noitront tous ^ depuis le plus petit d'entr'euse 
jufques au plus grand , dit r Eternel Je 
ne m’arrêterai pas longtems à montrer l’ex- 
cellence & Tutilité de ce devoir, je l’ai 
déjà fait, en parlant des véritez làlutaires, 
que laRel'gion nous révèle, & fur tout de 
celles qui concernent les perfcélions divi- 
nes j la ConnoilTance infinie de Dieu , fa 
Puifl'ance fans bornes, fa parfaite Sagefle, 
fa Bonté, fa Miféricorde. 

II. Tout ce que je prie de remarquer 
fur cet Article important , c’efk que les 
Hommes , qui naifient naturellement igno- 
Tans, naifient tous aufTi avec un défir natu- 
rel 

• * Iljiïe LUI. ri. t Jérémie XXXI. 34 . 
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rel defavoir, & d’aprcndre*, avec un cer- 
tain cfprit de curiofité de ce qu’on ne fait 
point, & dont il eft bien difficile de fe dé- 
faire. Ce défir , je l’avouë , eft fouvent 
comme étoufé par les befoins dont on eft 
prelTé & auxquels il faut pourvoir} par les 
divers maux de la vie auxquels on eft*ex- 
pofé , & qu’il faut prévenir, ou dont il 
faut fe défaire} par l’amour des voluptez, 
qui s’empare de toutes les faculcez de no- 
tre Ame, & par la peine qu’il y a de s’in- 
Ifruire. Mais une preuve , que ce défit 
naturel de favoir n’eft pas tout -à-fait é- 
teint} c’eft qu’il n’y a pas un Homme au 
Monde, je n’en excepte pas le plus abruti 
& le plus fenfuel qui ne fût bien-aifè que 
Dieu lui donnât une Science infufe , qui 
lui fît connoître toutes chofes, fans les a- 
voir aprifes} que Dieu lui enfeignât toutes 
les Véritez de la Religion, comme il les 
enfe^gna autrefois aux Apôtres, par l’effu- 
fion miraculeufe du S. Efprit. C’efl: une 
chofe certaine, que la Vérité eft la nour- 
riture de l’Ame } que la Connoifiànce eft à ^ 
l’Ame ce que la f.umiére eft au Corps. 
Que fêroit ce Monde corporel fans la Lu- 
mière? Un afreux Chaos, où les Hommes 
fe feroient à charge à eux- mêmes } où ils 
feroient remplis de befoins , fans pouvoir y 
pourvoir, ni fe fécourir les uns les autres? 

M 4 Le 
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Le Monde des Efprits fans Connoifîanccj 
(croit un C.haos infiniment plus afreux^ 
L’Ignorance ell fi inluportable à refpric , 
elle eft fi honteufe à l’Homme, que les plus 
•ïgnorans fe cachent ce défaut à eux- mê- 
mes, & tâchent de le cacher aux autres. 
Ils n’ont aucun rej os , qu’ils ne fe loient 
perfuadez, quoi que faufl'ement, qu’ils ne 
ïbnt pas parfaitement ïgnorans. 

111. M .4 I s quelle Connoiflance doit- 
on eftimer la plus digne de l’Homme , la 
plus capable de le latisfaire? Eft-ce de fa- 
voir le raport que les Nombres ont en- 
U’euxj ou la nature. 6c les proprietez de* 
Triangles? Eft-ce de favoir méfurer ufi 
Champ, ou déterminer en combien de tems 
le Soleil 6c la Lune achèvent leur cours? 
Eft-ce de connoître ce que la Terre ren-^. 
ferme dans fon fein, ou ce que la Mer ca- 
che dans lès Abymes ? Ces Connoiflanccs 
ont leur utilité , je n’en doute point *, mais 
la principale j c’eft qu’elles nous mènent à 
la connoiflance du Créateur. Sans contre- 
dit, il n’y en a point qui foit plus digne > 
de nous, plus confolante ,• plus pleine de 
fruits , que la connoifTance de celui qui 
nous a faits. Elle eft feule capable de îà- 
tisfaire notre curiofîté. C’eft la grande 
Clé, qui nous ouvre tous les Myftères de 
rUnivers'i par, elle nous aprenons ce que 
.1. ' ... nous 
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nous (ommes , d’^où nous venons , ce que 
nous devons devenir. C’eft- elle qui nous 
fait pafier la j^e dans la tranquilité j c’eft 
elle qui nous empêche de faire un mauvais 
ufage de la profpérité, & de nous défef]ié- 
rer dans l’advcrfîté j parce qu’elle nous a- 
prend qu’un Etre infiniment bon, & qui 
aime les Hommes gouverne toutes chofes 
& dirige tous les événemens avec une Sa- 
geflê infinie. Un Enfant placé feul au mi- 
lieu d’un défert , fans favoir qui l’y a misj 
fans voir, fans connoître ceux à qui il doit 
la naifi'ance, efi moins malheureux , qu’un 
•Homrne placé dans l’Univers, qui ne con- 
noit pas celui qui l’y a mis. La Religion 
nous fait-elle donc un grand tort, de nous 
commander de travailler à connoitreDieu ; 
furtout puis qu’elle s’ofre en même tems 
d’être notre Doéteur & notre Maître, ou, 
pour m’exprimer en des termes plus forts, 
pouvons-nous alTez fentir les obligations, 
que nous lui avons, de nous recommander 
Il fortement d’aquérir une connoifiance , 
qui doit faire le principal fondement de ^ 
notre bonheur , Sc fans laquelle nous ne 
pouvons être que très-malheureux. 

IV. L E fécond Devoir, que laReligîon 
exige de nous par raport à Dieu, c’efl que 
nous l’aimions, êc que nous l’aimions par 
deflus toutes chofes. Mais peut-on con- 

M f noî- 
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noître Dieu 8c ne le point aimer ? Peut on 
lavoir qu’on tient de lui tout ce qu’on pof- 
féde, que c’eft de lui qu’on doit recevoir 
tout ce qu’on cfpére, qu'il eft la fource de 
tout bien, que c’eft dans la Communion, 
dans fa poflellion, que réfide la fouveiainc 
' félicité, ôc ne le point aimer? On a dit 
que , 11 les Hommes voy oient la Vertu 
toute telle qu’elle e(l, ils feroient enflam- 
mez d’un ardent amour pour elle. Mais 
cela ell encore plus vrai de Dieu même , 
qui ell la fource, le premier original , 8c 
le premier modellc de la V^enu. On ne 
.peut bien le connoître, fans l’aimer fouve- 
rainement. 

. Ainfi à parler proprement , 11 ne s’agit 
point de recommander aux Hommes d'ai- 
mer Dieu, il ne s’agit que de le leur faire 
connoître. Montiez Dieu à l’Homme tel 

Î iu’ilefl, comme un Etre Sage, Bon, Mi- 
éricordieux, tout-Puiflant, comme l’uni- 
que fource de tout bien, cela fufit. Quand, 
après lui avoir préfenté un tel objet, vous 
lui défendriez de l’aimer , vous ne feriez 
point obéi -, commander à un Homme , 
qui connoit Dieu de l’aimer i c’ell com-’ 
mandera un Avare d’aimer l’argent, à un 
.Voluptueux d’aimer les pliifîrs, à un Am- 
bitieux d’aimer les honneurs. Quand la, 
Religion nom dit> airntz le Seigneur de tout 
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votre cœur ^ de toute votre ame j c’eft comt 
me fi elle nous diloit , aimez le fouveram 
bien , fouhaitez fortement d'être heureux y 
fÿ travaillez fortement à le devenir. Et 
nous pouvons répondre à la Religion avec 
raifon ce que Philippe * répondit autrefois- 
à Jefus-Chrid. Divine Filœ du Ciel, mon» 
trez-noui le Père , cela nous fufit. En» 
felgnez~nous à connoitre Dieu 13 nous vous 
promettons de l'aimer. La Religion eft donc 
très-aimable , en ce qu’elle nous recom- 
mande d’aimer Dieu par dcfius toutes cho- 
tès } puis que l’aimer & être parfaitement 
heureux n’efi: que la même chofe exprimé 
en des termes différens. 

V. L E troifiême Devoir auquel nou» 
oblige la Religion par raport à Dieu, c’eft 
de l’adorer. Je lai que l’on comprend fou- 
vent fous ce terme tout le fervice, que l’on 
rend à Dieu. Mais, pour ne pas confon- 
dre les chofes & pour ne pas pari r des mê- 
mes devoirs fous des- termes différens , je 
prens ici le mot d’Adoratioa dam la li- 
gnification la plus refferrée & la plus pro- 
pre 5 & j’en dillingue de deux fortes L’u- 
ne, que j’apelle Adoration habituelle, 
l’autre Adoration actuelie. j’apellc Ado- 
ration habituelle, cette çonnoiffancc, qu’a. 

♦JcanXJV.a. 
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l’Homme pieux de la dépendance dans la- 
quelle il ell par raport à cet Etre Souve- 
rain, & de la dirtancc infinie qu’il y a en- 
tre la grandeur de Dieu 6c la baffeïïè de 
l’Homme. Celui qui a une finccre Pieté 
adore toujours Dieu de cette manière j par- 
ce que cette connoiflance ne s’cffiice jamais 
de Ion cfprit, 6c c’ell dans ce fens que Dieu 
lui donne T Epithète de vrai Aâoraieur *. 
Comme un Philofophe cft toujours Philo- 
fophe, qu’il dorme ou qu’il veille, qu'il, 
falle attention fur les connoiflances qu’il a 
ou qu’il penfe à d’autres chofes : ainfi un 
Homme véritablement pieux eft toujours. 
Adorateur du vrai Dieu, foit qu’il penfe à- 
Dicu aéluellement , feit qu’il n’y penfe 
point i parce que la connoilTance qu’il a de 
U grandeur de Dieu ôc de fa propre bafTef- 
fe ne l’effaCe jama-s de fon efprit. J’apel- . 
le Adoration aéluelle, lors qu’on penfe ac- 
tuellement à la grandeur de Dieu 6c à (â , 
propre baflefTej.à la ‘dépendance dans la- 
quelle on eft à Ton égard j comme j’y pen- 
fe, dans le moment que j’écris ceci. 

VI. Or , s’il eft vrai que la Vérité foit 
la nourriture de l’Ame , ne foromes-nous 
pas .obligez à la Religion , qui nous en- . 
fegne des véritez fi excellentes , 6c qui 
3JOUS recommande d’y. faire fouvent atten- 

. . . tion. 

? Evwg.JcanlV. • 
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tien; .D’ailleurs , que nous y penfions, où 
que nous n’y penfions pas j que nous le 
croyions ou que nous en doutions , ou mê- 
me, que nous le rejeteions comme faux, 
il n’en fera pas moins vrai , que Dieu eft 
un Etre fouverainement excellent, qui pofi 
fede toutes les perfeêlions & que nous (om- 
mes des Créatures fragiles, remplies de be- 
foins , & qui ne pouvons ni être heu- 
reux, ni fubfifter même un feul moment’, 
fans le fecours puifiant de notre Dieu. Les 
Sages du Paganifme ont recommandé aux 
Hommes, comme le devoir le plus utile, 
de fc connoître foi-même. . C)r fe bien 
connoître & adorer Dieu , c’eft à peu pres 
la même chofe. Car, comme on ne peut 
bien connoître un Domefliqiie , fi on ne 
connoit les rélations & les engagemens , 
qu’il a avec fon Maître \ on ne peut de 
même bien connoître l’Homme, fans con- 
noître les Rélations, qu’il a avec fon Créa- 
teur. ' 

Enfin, la principale caufe des malheurs 
de l’Homme dans cette vie; c’eft de ne fc 
pas bien connoître , d’entreprendre des 
chofes au defliis de fes forces , de trop s a- 
puyer fur les caufes fécondés , de prendre 
de fàufles méfures, pour foire réuftîr fes 
deflèins. > Or, s’il fe connoit bien j s’il 
fenc, comme U doit, la, dépendance dans 

M 7 la- 
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laquelle il cil par raport à Dieu j il ne 
formera jamais que de jullcs delTeins , 6c * 
il employeva toujo-rs les moyens les plus 
fûrs pour les faire réuflir. Quand donc la 
Religion nous commande d’adorer Dieu , 
elle nous commande de nourrir notre Ame 
-des veritez les plus certaines > les plus uti- 
les , dont nous puiiTions la nourrir. C’eft 
noJs ordonner de jetter les fondemens de 
la Prudence la plus conforamée 6c la plus 
fûre. 

V II. Et il faut rendre juftice à l’Hom- 
me à cet égard. Il s’elt trompé un mil- 
lion de fois en adorant de faulTes Di'initez 
pour le Maître de l’Univers. Mais, dès 
qu’on lui fait connoître le vrai Dieu , dès 
qu’on Le lui repréfeilte tel qu’il eft , dès 
qu’on le peint à Tes yeux environné de 
toute fa MajeUéj il n’a pas de peine de re- 
connoitre la grandeur de Dieu , de (en- 
tir fa propre bafTefîè, 6c les befbins per- 
pétuels qu’il a de cet Etre tout-puiffant. 
Quoi que Dieu n’aît pas voulu adopter 
tous les honneurs cxceffifs , que les Idolâ- 
tres ont rendus dans tous les fiécles à leurs 
Idoles , il ell pourtant certain , que tous 
ces honneurs fè raportoient , quoi qa’indi- 
rcélemenr , au vrai Dieu. Je veux dire 
que les Payons n’ont adoré les Idoles & lès 
faulTcs Divinités, 6c né leUi* ont rendu le 

. cul; 
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culte, qui eft dû au vrai Dieu j que parce 
que, par une erreur grofTiérc, ayant natu- 
rellement l’idée du vrai Dieu imprimée 
dans leur cœur, ils ont attribue aux fauf- 
fcs Divinitez, les perfeftions , qui n’apar- 
tiennent qu’au vrai Dieu. La Religion ne 
nous ordonne donc en ce point, que ce à 
quoi la Nature même nous porte , lors 
qu’elle nous ordonne d’adorer Dieu j Sc 
il ell certain qu’cncore par cet endroit , 
elle ed: parfaitement aimable, elle eft di^nc 
de tout notre Amour. 

VIII. Le quatrième Devoir, qu’elle 
exi^e de. nous par raport à Dieu c’eft U 
Priere C’eft là, pour ainfi dire, la Moel- 
le 6c rEffence du Culte Religieux. * In- 
voque-moi dit Dieu,- au jour de la dctrejfe^ 
je t'en tirerai hors^ ^ tu m'en glorifieras. 
-j- Demandez 6? ’^'ous recevrez , heurtez 
il vous fera ouvert , àilJefus-Chrid. 4- Priez 
fans cej[fe.f dit S Paul. Et David voulant 
mettre la dernière main au portrait , qu’il 
fait des Méchans dans le Pfearme XI V 
dit, <\\x' ils n'‘invequent point V Eternel. 

Or qui ne fent , combien la Religion 
eft aimable par le précepte , qu’elle nous 
donne , d’invoquer & d’invoquer foavent 

* Pf. L. iç. t Matth, VII, 7, il. ThelTal, 
■y. 17, ^ vçEf.4. . . ^ . 
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le Seigneur? Quoi! Chrétiens, en auriez- 
vous meilleure opinion , fi elle vous difpen- 
foit du devoir d’invoquer Dieu ? Expo- 
fez , comme vous êtes à tant de maux , 
que vous ne fauriez prévenir ou dont vous 
ne fauriez vous délivrer , remplis de tant 
de befoins, auxquels vous ne fauriez pour- 
voir} environnez de tant d’infirmitez , dont 
vous ne pouvez vous garentir , & dont 
vous ne pouvez que vous plaindre , au 
milieu d’un nombre infini de dangers, con- 
tre lefquels il n’y a aucun lieu où vous 
puiflicz vous mettre fûreraent à couvert, 
vous vous plaindriez de ce que la Religion 
vous fournit l’unique remède à tant de 
maux } de ce (Qu’elle veut, que vous recou- 
riez à celui qui vous a faits , & que voua 
imploriez fon fecours ? 

Dites-moi donc ce que vous vouliez 
que la Religion fit de plus avantageux - 
pour vous? Eufiiez-vous voulu qu’elle vous 
eût abandonnez en proye à ce nombre 
infini de dangers , qui vous environnent 
de toutes parts? Quelle obligation ne lui 
avez-vous pas de vous montrer un port fi 
aflurc contre la tempête ? Dans nos plus 
grands maux ce nous eft une très-grande 
çonfolation d’avoir un tendre Ami, qui re- 
cueille nos Larmes , dans le fein duquel 
nous puifiions nous décharger de nos en- 
nuis > 
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I nuisi quoi que cet Ami ne puifle pas y a- 

I porter des remèdes efficaces} & qu’il n’aît* 

a nous ofrir que fes Larmes, & la compaf- 
fion qu’il a pour notre état. Et voici la 
»» Religion, qui nous ofre Dieu-même, com- 
me un tendre Ami , dans le fein duquel 
elle nous ordonne de nous déchargei de 
tous nos ennuis } un Ami, qui, non feu- 
lement compatit à tous nos befoins} mais 
qui nous promet d’y remédier; un Ami, 
que jamais perfonne ne pria inutilement , 
que jamais perfonne n’invoqua fans fuccès. 

Ayez tous les biens du Monde en votre 
pouvoir, difpofez à votre gré de la faveur 
des Grands, de l’Amitié & des bons offi- 
ces de vos Égaux, des fervices & des pei- 
nes de tous vos Inferieurs, vous ne pou- 
vez vous affiirer d’un feul moment de vé- 
ritable repos. Tout l’Univers ne peut vous 
garencir des maladies, qui vous menacent, 
de CCS fléaux publics de la colère de Dieu , 
qui triomphent de toute la force & de tou- 
te la conllance des Hommes. L’Univers 
tout entier ne peut confervel: la Vie à un 
Epoux ou à une Epoufe, que vous aimez 
tendrement, à un Fils unique, que vous 
chériflez , à un Ami qui fait toute votre > 
confolation ; pour ne rien dire ici de la 
paix de la Confciencc , des fecours nécef- 
làires à faire fon devoir ) Sc de toutes les 

gra- 
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grâces fpintuelles, dont nous avons perpé- 
tuellement befo n, & que nous ne pouvons 
obtenir que par la prière. 

IX. M AI s, dira t-on, peut- être, pour- 
quoi nous faire demander tous ces fecoiirs ? 
La Religion n’en eût-elle pas ufe plus libé- 
ralement avec nous, fi elle nous eût pro- 
mis tous les biens & tous les fecouis, dont 
nous avons befoin , fans nous les faire de- 
mander ? Ne fiiit-on pas qu’il n’y a rien 
de fi cher , que ce qui s’achette par des 
prières ? 

Je répons, que cette Maxime n’eft vraye 
que lors qu’il s’agit de demander aux Hom- 
mes. Notre orgueil (oufre de fentir qu’il 
a befoin de recourir au .fccours de nos é- 
gaux. Mais il n’en eft pas ainfi de Dieu* 
Il eft fi élevé au deflus de nous , que ce 
ne doit pas nous être une peine , que de 
lui déclarer nos befoins & de le prier d'y 
pourvoir. D’ailleurs , s’il eft permis de 
répondre à un Proverbe par un autre Pro- 
verbe , on peut dire à plus forte raifon 
des grâces de Dieu , qu’on ne le peut 
dire de celles, que les Hommes nous font, 
qu’elles valent bien peu , fi elles ne valent 
pas la peine de les demander -, furcout , 
puifque nous fommes toujours fûrs de les 
obtenir. 

Ajoutez à cela que, fi nous fommes rem- 
plis 
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plis de befoins, fi le fccours de Dieu nous 
elt nécefiaire dans tous les momens de no- 
tre vie, fi nous devons incedamment le de- 
mander, ce n’efi: pas à la Religion, que 
nous devons nous en prendre i 6c c’eil une 
réponlc, que* nous ferons fouvent obligez 
de faire , dans l’exécution du plan , que 
nous, nous fommes propofé. La Religion 
ne nous rend pas indigens , elle nous a- 
prend, que nous le fommes: elle ne nous 
rend pas nécefiaire le fecours de Dieu , el- 
le nous aprend , que nous ne pouvons pas 
nous en pafler: elle n’établit pas même la 
néceflîté de la Prière, elle la montre. El- 
le nous aprend , que Dieu veut que nous 
l’invoquions , fi nous voulons qu’il ait foin 
de nous. ^ , ' 

X. Mais, enfin, fuppolcz que la Re- 
ligion nous difpenfât du devoir de prier 
Dieu } que la néceflité de la Prière fût ef- 
facée de la Confefiion de Foi, qu’elle nous 
propofe} fuppofé qu’elle nous promît, que 
Dieu nous accordera tout ce dont nous a- 
vons befoin , fans que nous prenions le foin 
de le prier, le voudrions- nous bien nous- 
mêmes, ou, du moins, le devrions-nous 
vouloir.? * Tandis que nous logeons dans ce 
corps ^ nous fommes abfens du Seigneur^ dit 

un 
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un Apôtre. Quoi! voudrions- nous bien 
être privez de ce faint , de ce confolant 
commerce, durant cette abfcnce ? Vo>ez 
avec combien de foin les Sujets recherchent 
un moment d’audivnce de leur Souveiain. 
Combien de folhcitations ns faut-)l pas fai- 
re, combien d’Amis ne faut-il pas iouvent 
employer , pour avoir accès près de leur 
perfonne , pour leur demander qucl«.jue gra? 
ce, & fouvent même pour en cire refux? 
Et nous avons près de Dieu, le Souverain 
des Hommes, le Maître de l’ Univers ,, un 
accès facile, fans avoir befoin d’.mtres Mé- 
diateurs que de Jefiis-Chrifi. Nous pou- 
vons en tout tems, en tout lieu, dans tou-* 
tes occafions , en public, en particulier , 
dans la pauvreté, dans l’abondance, dans 
laTanté , dans la maladie, dans la vie, dans 
la mort, nous pouvons toujours nous adrel^ 
ftr à lui J non pour lui demander, une 
feule grâce j mais pour lui demander géné- 
ralement tout ce dont nous avons bclbin , 
grâces fpiritueiles, biens temporels j pour 
k corps, pour l’efprit,pour le tems, pour 
l’éternité i nousfommes toujours fûrs d’ê- 
tre reçus favorablement, pourvu que nous 
le priions au nom de Jefus-Chrïll ^ car tout 
ce que nous demanderons à fon Père en fon 
nom , nous l’obtiendrons. Ce Père tendre 
& bénin , riche en miféricorde & en com- 
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pafTions, n’a point egard à l’aparence des 
perlbnnesj le Monarque & le Berger j le 
Souverain & le Sujet j le riche & le pau- - ' 
vre i le fain & le malade font également 
exaucez -dans leurs belbins. Après cela , 
n’aui ions-nous point honte de nous plain- 
dre de la Religion , qui nous recommande 
expreflement la Prière? Parlons plus for- 
tement, ne lui avons-nous pas des obliga- 
tions infinies , de ce qu’elle nous propofê 
un remède fi facile, fi promt, fi efficace 
à tous nos maux ? 

XI. L E cinquième Devoir, que la Re- 
ligion exige de nous , c’eft: la Reconnoif- 
fance, cette Vertu, par laquelle nous lèn- 
tons vivement les obligations infinies , que 
nous avons à Dieu , pour tous le* biens , 
que nous avons reçus, & que nous rece- 
vons continuellement de lui, & en géné- 
ral & en particulier. * Invoque-moi au 
jour de ta détrejfe.^ je fen tirerai ^ tu m'en 
glorifieras. Un Cœur honnête & bon, un 
cœur généreux , peut-il fe plaindre de ce 
qu’on lui recommande la Reconnoiflance ? 

Ne prévient- il pas les ordres , qu’il en re- 
çoit i ne feroit-il pas même porté à dés- 
obéir, quand on lui ordonneroit exprelTé- 
ment d’être ingrat 6 c méconnoiflant?Non, 

i® 
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je ne crains point que les Cœurs généreux . • 

&'qui Tentent, comme ils le doivent, les i 

infinies obligations , qu’ils ont à Dieu , i 

puifl'ent Te plaindre de ce que la Religion 1 

leur lecommandc d’avoir de la Reconnoif- | 

Tance. Ils feront ravis que leur devoir s’a- I 

commode fi bien avec leurs inclinations. \ 

Ils Te Tentiiont infiniment obligez à cette t 

Religion, qui vient par Tes ordres les con- ( 

firmer dans le penchant , qu’ils ont à re- j 

connoîtie les bienfaits de Dieu. c 

Pour ces Cœurs infenfibles & ingrats , à 
fur lelquels le Touvenir des bienfaits le gra- [ 
ve avec autant de peine, que l’on grave j 
fur le Bronze , & dont ils s’efacent plus ^ 

vite, que les traces qu’un VailTeau a mar- j 

quées fur les ondes, on ne doit pas Te don- \ 

ner la peine de juftifier près d’eux la Reli- 
gion , qui leur recommande la Reconnoif- j 
Tance. Semblables à des pourceaux, qui o 

mangent le gland , Tans élever les yeux , ; 

pour regarder l’arbre, d’où il tombe , ils ^ 
.font privez de raifon comme ces vils ani- 
maux *, ce Teroit perdre Ta peine, que d’en- ^ 
treprendre de les perfuader. 

XII. Cependant, s’ils pouvoient 
faire quelque attention aux raifons, qu'on 
leur allegueroit , il ne feroit, peut-être , 

•pas difficile de leur prouver, qu’il y va de |,j 
leur intérêt d’avoir de la Reconnoifiancc, 

ÔC 
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i & qu’ils font obligez à la Religion, qui la 
leur recommande avec tant de foin. Ils 
n’ont qu’à penfer, que la Reconnoiflancc 
leur fait faire attention à la fource d’oii 
procèdent lesbiens, dont ils jouïn'ent, 6c 
leur aprend, par conféquent, à qui ils doi- 
vent s’adreffer, pour en avoir la continua- 
tion, ou, pour en recevoir de nouveaux. 
On ne.fauroit avoir de la Reconnoifiance 
pour les bienfaits de Dieu, fans favoir que 
c’eft lui qui les communique , 6c que c’eft 
à lui qu’il faut s’adrefler, pour les obtenir. 
Un Mondain, qui ne penfe qu’aux Caufes 
fécondes, qui croit que ce font elles feules, 
qui lui procurent tous les avantages , dont 
il jouît, n’a recours qu’à ces Caufes fécon- 
dés i toutes fes penfées tournent de ce cô- 
té-là }. 6c comme ces Caufes fécondés font 
de foibles inftrumens dans la main de Dieu, 
qui ne peuvent rien fans fon fecours 6c 
fa bénédiétion , il fe trouve fouvent trom- 
pé dans les mefures, qu’il a prifes. Telle 
voye lui femble iufte , dont les iffuès tendent à 
la, mort *. Maïs l’Homme rcconnoiflant 
ne peut ignorer la véritable caufe. des 
biens , dont il jouît. Ayant toujours les 
yeux ouverts fur cette fource divine, il fait 
où il doit s’adreflèr dans fes nouveaux be- 
foins. XIII. 

î Frovetb.XlV.il. 
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XIII. D’ail LEU R s, la Religion nou* ^ 

aprcnd , que la Reconnoiflance des Bien- D 
faits padèz , eft un moyen alTuré , pour en i 
recevoir de nouveaux. Chez les Hommes, ii 
quelque Reconnoiflance, que l'on ait d’un i 
Bienfait reçu , il n’eft pas lûr qu’on s’en 51 
attire par la un fécond. Bien loin de là, ii 
comme il n’y a point d’occupation , qui a 
lafl'e tant les Hommes , que - de faire du ii 

bien, un Bienfait reçu ell d’ordina.re un j 

avis de n’en pas attendre , & de n’en pas ti 
demander un fécond. Mais la libéralité de tj 
Dieu ne s’épuife jamais. Son penchant k tr 

faire du bien ne le lafle point j en rccoi> tj 

noiflant un Bienfait pafle , on le difpofc 
■nécelTairemcnt à en accorder un nouveau. ^ 
•En lortc que la Religion, en recomman*- ( 
dant la ReconnoilTance à l’Homme , lui D 
aprend un moyen infaillible d’obtenir de x 
nouvelles faveurs. Reconmitre U Bienfait ^ 

4 e Dieu^ a très-bien dit un de nos Théo* \ 

■logiens François *, Reconnoitre le Bienfait n 

de Dteu^ C5? travailler à noire propre falut^ D 
n'eft qu'une feule 6? même chofe. En rendara \ 
à D:eu le fruit de fa. culture^ on féme pour j 
une nouvelle moiffon. ü 

XIV. Le flxiême Devoir, que la Re- 5 

. . li- i 

• '* -Claude dans Tes Sermons lur la Parabole des 
Noces. . 
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ligion exige de l’Homme par raport i 
Dieu , c’eft de fe foumettre aux ordres de "* 
la Providence dans tous les événemens ÔC • 
dans toutes les circonllanccs de la vie. Or 
il eft impoffible de bien faire fentir les obli- 
gations , que nous avons à la Religion 
a cet égard.. Qui ne fait une paitie des ac- 
cidens auxquels l’Homme eft expofé, pen- 
dant qu’il eft fur la Terre, tous les befoinsi 
qut le preflent, tous les dangers qui l’en- 
vironnent, tous les maux qui le font fbu- 
frir ? Toute la Philofophie Payenne n’à 
trouvé aucun remède , ni aucune folidc 
confolation contre ces maux. La Reli- 
gion , la Icule Religion Chrétienne nous 
aprend , que les chofes n’ arrivent ni par 
une néceflité fatale & brute, à'iaquelle la 
Divinité même foit alTujettie , & qui né 
peut produire que le défefpoir, ni par un 
haaard incertain & incon liant , qui agit 
fans raifon ôc fans règle; mais par une Pro- 
vidence fage , qui ne fait rien fans raifon y 
ou, pour parler plus jufte, qui ne fait rien- 
que par des motift dignes de fa Sageflej ÔC 
qui plus eft qui aime les Hommes, ôc par- 
ticuliérement les gens de bien i qui par' 
conféquent ne fait rien que pour leur avati-\ 
tage j, * toutes chofes concourent enfembU en 

hien^ ' 

* R01n.VllI.a7. 
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tien y four (eux, qui- aiment- Dieu. C.’eft li 
la grande Maxime de la Religion,, c’eft là 
le grand remède qu’elle propofe contre les 
accidens de la vie. Ç’elt cette vérité, con- , 
ftante , qui a foutenu Joù dans tous fci 
inalheurs, ôc^qui lui a fait dire, (a) T Eter- 
nel l'a donné, l' Eternel L'a ôté, .que le mm 
àel' Eternel [oit bénit. C’eft cette vérité, 
qui a fait dire à David- les plus gran» 
Ües épreuves.}, {b) il a été bon que j^i^e été 
ajltgé . } auparavant je courois d travers 
(bampsi mais maintenant /ab/erve fa parole-. 
.C’eft cette vérité , qui a fait que S. Patd 
& les autres premiers Chrétiens fe réjouïf. 
foient au milieu même de leurs aftîiéHoni 
.(f) i perfuadez que Vajliéîion produit la pa- 
tience -y la. pat tente l'épreuve ; l'épreuve l'ef- 
péranci j Ê3* l'efpérance ne confond point, 

J’ofe le dire, c’eft là le grand, l’unique 
Remède, mais le Remède infaillible,, que 
propofe la Religion contre toutes les aflic- 
tions de la Vie. Il faudroit. être inlcnlc 

J our efpérer de n’être jamais expofé à ces 
ivers accidens de la vie humaine. Les Ri- 
chefles périflent & nous font enlevées par 
des cas imprévus, dans le tems, que nous^ 
y[ pendons le moins j les Amis font inconf- 

tans J. 

{a) Chap. I.ft. (h) Pfeaum. CXIX.71. 

(0 Rom. V. 3. 4. 
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tans î' nos Domcftiques peuvent devenir no# 

Ennemis 5 nos parens nous manquent bu' 
nous font enlevez} les maladies nous atta-‘ 
quent 6c nous minent}' la Mort nous'me*^ ■ 
nace & s’aproche de nous à grands pasl 
Montez dans lés Cieux’, parcourez la Ter- 
re , fouillez dans .fes entrailles , pénétrez' 
jufques darts les abîmes.* 'Tout cela vous*' 
fera entièrement inutile.* ‘ Le Icul Remède 
dl celiii , que vous propofe^qa Réligion j* 
qui eft dd'vous foumettre aux ordres d’une 
làge Providence, qui gouverne le Monde,* 
qui aime les Hommes, qui fait le nombre 
de nos cheveux , en forte qu’il n’en tom-' 
be pas un' feul en terre , fans fa permif** 
fioU} & qui conftamment dirige tout pour 
lé plus grand avantage de ceux qui s’atta- 
chent à lui plaire , en obéïflant à fes Com» 
mandemens. 

XV. Mais il y a un lêptîême & der- 
nier Devoir, que la Religion exige de nour 
par raport à üieu}‘ 6c à l’égard duquel ip 
icra', peut-être, bien difficile de faire voip 
d’elle foit aimable par cet endroit- làf 
è’eft qu’elle nous oblige à le craindre. * H 
y a patdon par devers toi ^ dit le FfalmiftCy 
afin que tu fois craint. Si je'fuis Seigneur,- 
dit Dieu dans MalaeBie \ ^ ft je fuis' Sri» 

gneuff 

♦Pf.CXXX.4. tChap.I.6. 

N i 
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ftieur , oïl ejl la crainte , ^ue vous me devez 
Or la Crainte cft une paflîon trifte & fa-» 
cheufe, & nous ne faurions aimer ceux qui; ' i 
veulent nous l’inlpircr, & qui nous ia rc- i 
commandent comme une Vertu. - ' | 

; Mais il y a ici de l’équivoque & du mal-^ i 
entendu. La Religion , qui nous com-<- i 
mande d’aimer Dieu fouverainement , ne^ ( 
iàuroit nous recommander en même temst ( 
de le craindre. Le parfait Amour ôc la i 
Crainte de la 'perfonne , que l’on aime, ( 
font deux pallions incompatibles. * Il n'y. i 
à point de peur , ou , de crainte , dans la Cha^, \ 
rité, ou, dans X Amour y dit S.yean, mais i 

la parfaite Charité chajfe déhors la peur. A j 

parler donc proprement , la Religion ne* ^ 
nous commande pas de craindre Dieu en* j 
prenant ce moti la rigueur. Craindre Dien j 

lignifie Couvent dans l’Ecriture , avoir- \ 

} >our lui le refpeû , l’obéïiTance , &T la ^ 

bumiflion, qu’il mérite} devoirs qui font { 

renfermez dans l’adoration , dont nous a- \ 

vons parlé. Mais la Ueligion veut que , 

nous craignions de déplaire à Dieu & de , 

l’ofenfer } & je foutiens qu’elle eft aimable , 

par cet endroit-là} parce que ce devoir , 

nous eft ti cs-utilc. ' j 

, XVI. Pendant que nous fommes ( 
- X fur 

' * l.I<anIV;i8, 
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fur la Terre , nous ne tommes point par- 
Vilement fan6tifiez. Dans les plus régé- 
nérez * la Chair X convoite encore fou vent 
contre V Efprit ^ & VEfprit contre la Chuiri 
'Souvent ils ne font .point le bien qu’ils- 
voudroient , & ils -font le mal qu’ils ne 
voudroiênt point. Il ell abfolument né- 
.ceflaire à l’Homme ^ je dis même à celui 
qui a porté la tânéiification le plus loin, 
de. të défier de ces reftes de corruption*, 
qui font encore en lui.. l..a Religion vient 
à notre fccours à cet égard , en nous aver^ 
tifiant du danger où nous fommes, en nous 
recommandant d'être toujours fur nos gar- 
des , de peur d’être furpris. La Crainte 
qu’elle, nous infpire eft une efpêce de (ènti- 
nelle, s’il faut ainfi dire, qui nous avertit 
de l’aproche de rËnnemi, qui nous réveil- 
le, qui nous porte à prendre foin de notre 
eonfervation. : Si nous étions parfaitement 
faints, comme nous le ferons dans l’autre 
Vie; j’avoue que ce feroit un commande- 
ment Beheux, que celui de nous exhorter 
à la crainte. Alors n’ayant plus d’Ennc- 
mis à combattre, nous n’aurons plus rien 
à apréhender. Mais étant toujours expo- 
fez à quelque danger fur la Terre, nous ne 
(aurions qu’aimer la Religion, qui nous a- 


. Galat. V. 17, 

N î 


vVer- 


I 


Digiiized by Google 



jt5>4 De l’Excellencb ' 

yertit de prendre garde à nous , & qui 
nous crie avec le Sage*, * heureux eft 
V Homme , qui fe donne frayeur contirwelU* 
pient i mais celui qui endurcit fgn cœur tom- 
hera dans h calamité. Concluons donc de 
toutes ces Réflexions \ que la Religion eft 
parfaitement aimable , dans tous les de- 
voirs , qu’elle nous preferit par raport à 
.pieu) & que le Ffalmifle a raifon de dire 
dans la vue de tous i ces devoirs, quant à 
fnoi^ d'aprochtr de Dieu c'efl mon bien, •* 

. On ne me fera pas, au refte, une affaire 
À ce que je peoTe , de ce que je n’ai pas 
mis l’obéiïTance à tous les Commandeœens 
de Dieu, dans le nombre des Devoirs aux- 
quels nous fommes obligez envers lui. Ce 
pcvo4* eft un Devoir général j & en mon- 
trant , que la Religion eft aimable dans 
tous les Devoirs qu’elle nous preferit , je 
piouve par là- même qu’elle i’eft dans ce 
Devoir général. 

‘ Pfovcrb. XXVIII. 14; ... - 
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CHAPITRE VII. F 

i . ' ' ‘ 

*• I 

•' > Réflexions fur ce qui a été dit dans la 
' • ■ Chapitre précédent. “ 

I. TE VIENS de parcourir les principaux 
' J' Devoirs auxquels la Religion nous 
oblige par raport à Dieu , & je prétens a- 
voir démontré , que ces Devoirs nous font 
avantageux , même pour la vie préfente, 
& que, par conféquent, nous fommes très- 
obligex à la Religion, qui nous les recom- 
mande. Je puis en avoir oublié quelques- 
uns : mais ou ils fe peuvent commodément 
raporter à quelcun de ceux que j’ai mar- 
quez j ou les Réflexions , que j’ai faites, 
peuvent donner des ouvertures, pour faire 
apercevoir leur utilité i quoi que je n’en 
aye rien dit. Si l’on a fait quelque atteo- 
*tion fur ce que j’ai dit, je crois qu’on au- 
ra été convaincu, que la Religion eft tou- 
te aimable , du moins par raport aux de- 
voirs qu’elle veut que nous rendions 4 
-Dieu i parce qu’il n’y a aucun de ces de- 
voirs, qui ne nous foit très -utile, même 
par raport à la Vie prefente. 

Qu’on efface donc de fon efprit toutes 
ces idées faufles, qu’on peut en avoir con- 

N 4 çuës, 
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eues, qui font Ci ordinaires aux Hommes, 
K Cl injurieufes à Dieu 5c à fa Religion. 
Quel tort ne fait-on pas à cette divine Fil- 
le du Ciel, de fe la rtprélenter comme un 
Spt.ftre afreux , qui n’cil fait que pour é- 
pouvanter les Hommes } comme une Ma- 
râtre cruelle, qui ne fe plait qu’à faire du 
mal à Tes Enfànsi comme une Alégett épou- 
vantable, qui ne parle que de peines ^ de 
fuplices ? , 

. II. Ce n’efl: point là la Religion; ce 
n’eft point, du moins, la Religion Chré- 
tienne. Cette divine D'oéliine a tous les 
caraâéres de celui qui en ell l’Auteur , 6c 
qui nous aprend lui-méme, qu il eft déhn^ 
^ nairi 5c humble de caut. Ayant en vue l’inr 
térêt des Hommes, 5c connoifî'ant parfai- 
tement 6c leur naturel 5c leirs befoins, il 
'a propoi lionne tous j'es préceptes 5c à ces 
• beibins 5c à leur nature. Oui, j’ofe l'aflu- 
Ver , l’Hcmme n’elt malheureux fur la 
Terre, qu’autant qu’il désobéît aux pré- 
ceptes de r Evangile. Ces divins Précepr 
tes tendent tous a lui faire éviter ces maux 
de la Vie, ou à lui aprendre à Icsl foufrir 
avec patience. D’où vient qu’il y a tant 
de gens malheureux dans le Monde, qui ne 
peuvent trouver aucun remède à leurs 
, maux? La première, la principale fourcc 
en eft la craüe ignorance dans laquelle ils 
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vivcrit des Perfêé^ions’ infinies du Maître de 
rUnivers. U y en a dans le fein même di* 
Chriftianifme, qui vivent, en quelque for- 
.te, fans efpcrance & fans Dieu au Monde. 
A peine ont-ils fait réflexion une feule fois 
,cn leur vie fur ce Maître Souverain , qui 
conduit, qui gouverne tout par fa Provi- 
,dcnce. ^ Or il eft bien for que , quand 
l’Homme dc regardera qu’aux caules fé- 
condés, il eft impoffible qu’il jouïfle d’au- 
cun repos folide fur la Terre, qu’il y goû«- 
te aucune véi itable confolation. 

IJI. Ceux qui penferït queiquefois à 
Dieu & à leur devoir , fe le repréfentent 
comme un Maître rude , qui exige de ceux 
qui lui doivent jufques au dernier double ) 
qui met fur le dos des . Hommes des far- 
deaux infuportables. Jefus-^Cbrifl a beau 
déclarer , que fon * joug efl aifê & fbn fàr^' 
deau leger-f S. Jean a beau afllirer que le* 
Commandemens dc Dieu ne font point pé- 
nibles: on eft tout prêt à lui dire comme 
ce mauvais Serviteur de l’Evai^ile , t Jt 
fàvois que tu ès un Maître rude , qui moiffon- 
nés là oie tu n'as point femé , qui ajfembles là 
ehtu n'as point répandu. Loin de fe fami- 
liarifer avec les préceptes de la Pieté , loin 
de s’en rendre la, pratique facile , en s’ar 

.* Malth. XI. 30.* f Manh.XXV’.Zit; . ' 
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coutumant à leur obfervation ; on la' tis» 
^rde comme un Géant terrible; comme 
Tes Ifraëlites regardoient autrefois un Gc»* 
iiath , dont ils n’ofoieot aprocher. . Loin 
^e charger le joug de Je/us-Chrifi, on 
regarde comme un fardeau infuportable y 
jou’on ne voudroit pas toucher du bout du 
;wigt. Combien y a-t-il de Chrétiens , 
^nt prefque toute la Religion coniille à 
reconnoitre , qu’ils ne peuve nt pas faire ce 
4jue Dieu exige d’eux, à s’écrier fur tous 
les commandemens de la Loi de Dieu, 
tjl fuffifant pour ces ebofes ? 11 y a plulieurs 
durees de ce malheureux préjugé , que 
tant de gens ont conçu contre la Religion. 
Je me contenterai d’en marquer trois des 
principales. * 

IV. La première eft qu’on ne coimoit 
pas bien cette Religion , dont on juge d’u* 
ne manière fî . desavantageulë. • Au lieu 
d’examiner la nature & des doârincs qu’el» 
Je enleigne & des préceptes qu’elle nous 
preferit, au lieu d’en voir les uluraircs ef- 
fets, on s’amufe à mille fpéculations inu- 
tiles , à mille recherches lofruûucufes , à 

^ mil- 

' * Nous nt condamnons 'pas ceux qui parlent 
Ceft le premier pas qu’il faut ftire. Mais nous con- 
^mnons ceux qui font confillcr tout leur devoir à 
leconuoître leur impui^acq» ' ’ , 
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taille controverfes épineufes & touc-à-faiC 
ftériles. Un bon Religionaire eft un Hom- 
me, qui fait bien difputer, fie non pas un 
Homme qui fait bien vivre: Nous avoni 

des Cours entiers de Théologie, où tou^ 
tes les Doélrines font converties en procèj . 
& en controverfes. On diroit que c’eft 
un fac de papiers’, qu’un Procureur portfi; 
à une Cour de Jufticc , ôc non un bon 
Commentaire fur l’Kcriture. Peut-être 

Î u’il y en aura pîufieurs qui liront moi* 
.ivre , qui n’ont jamais penfé une feul» 
fois férieulèment aux douces influences de 
nos Devoirs envers Dieu par raport à la 
vie prclcntc > fie qui n’auroient pas cru que 
le moyen le plus’ fur pour rendre un Hom- 
me aufli heureux qu'il peut l’être ici bas y 
c’eft de s’aquitter avec exaftitude de tou» 
les Devoirs de la Pieté. Cependant ce que 
nous avons dit n’eft rien moins que nou- 
veau i les Conféquences , que nous avons 
tirées de nos devoirs ne font pas des Confé^ 
quences tirées de loin. Ce font des Con- 
fequences claires , naturelles j il ne faut 
qu’ouvrir les yeux fie avoir une médiocre 
attention pour les apercevoir. Il eft pour-* 
tant très-certain, que la plupart des Chré- 
tiens n’y' ont jamais penfé , fit qu’il» 
croyent , au contraire , que près tou» 

N (iv ■ • Ht» 
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les fruits de U Pieté font renvoyez après la 
mort. 

■ V. L A féconde fource du Préjugé des* 
Avantageux, qu’on a contre la Religion ) 
c’eft qu’on s'eft rempli l’cCprit & le cœur 
de toutes les vanitez du Siècle, * L'Hom- 
me animal , l’Homme abruti ne comprend 
point Ui ebofes^ qui font de VEfprit de Dieu v 
farce qu'elles fe difeefnent fpirituellemtfit. U 
faut quelque méditation, & quelque atten* 
tion , pour apercevoir les doux fruits de la 
Pieté i & un Homme cnlêvcli dans les va- 
nitez du Siècle ne peut ni être attentif, ni 
méditer. Un ^uart d’heure, un demi quart 
d’heure de méditation lui ronvpt la tête. 
Il ne (àuroit la fuporter. Il y a de certair- 
nés gens, qui ont rcfprit & le cœur telle- 
ment lafcincz de toutes les affaires de la 
vie, qu’il n’y a qu’un miracle de la Provi- 
dence , qui puiflè leur donner du goût 
pour la Pieté. Heureux ceux , qui , dès. 
'leur enfance, avant que le Monde s’empa-- 
tât de leur cœur, fe (ont familiarifez avec 
U pieté , l’ont fuccée avec le lait \ fe font 
nourris de ce précieux lait d’intelligence, 
qui eff fans fraude ! Si parmi ceux qui li- . 
ront ceci , il y en a de tels, comme je l’cf» 
père, ils auront, j’en fuis fur, ils auront 

goû-, 

, *, I. Corinth. II. 14,' 
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goûté ce que j’ai dit} ils auront été ani-, 
mez à s’aquittcr de tous ces importans de- 
voirs de la Pieté , dont j’ai rcpréfenté les 
précieux avantages } ôc auront dit jimen 
de tout leur cœur à cette fentence du Pror 
phète, <iuant à mai y d'apruher de Dieu c'efl 
mon bien. 

'VI. La dernière caufe du Préjugé con- 
tre laRelkton, qu^ je dois marquer, c’eft 
qu’on ne »it pas attention , que , û les pré- 
ceptes qu’elle donne font véritablement pé- 
nibles , à caufe de notre corruption , 
Dieu nous a promis le fecours de fa grâ- 
ce pourries obferver , pourvû que nous 
le lui demandions par des prières ardentes 
& fréquentes. La maxime d’un Poète 
Payen, pojfunt quia poffe videntur-y „ ils le 
„ peuvent , parce qu’ils croyent le pou- 
„ voir ” , n’a pas de lieu ici. Au contrai- 
re , il faut commencer par bien fentir 
qu’on ne peut rien fans le fecours de Dieu. 
Ce vif fentiment , joint aux Promçfles 

3 ue Dieu nous a faites , nous portera à lui' 
emander fon fecours avec perfévérance ,, 
& jufques à ce que nous l’ayons obtenu ÿ 
alors, changeant de langage, nous di- 
rons avec un grand Apôtre, nous pouvons 
toutes choies en Jefus^Cbrifi y qui, nous' 
fortifie. ' , 
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CHAPITRE VIII. 

Hei Devoirs envers le Prochain. Explication: 
de ces Devoirs y compris dans le iz. F ef- 
fet du Cbapitrje VII. de S. Matthieu. 

I. une Règle & dè l’Equité na-‘ 

' V»./ turellc & de la Jurifprudencc , que 
perfonne ne doit être Juge dans fa propre 
caulè. Les Paffions & l’Intérêt en irnpo- 
fcnt, êc fouvent d’une manière fî imper- 
ceptible*, aux Hommes même ,* qui pa- 
roilîènt avoir le plus d’amour pour l’équi- 
té, qu’ils prononceroient prefquc toujours 
en leur faveur dans les démêlez , qu’ils au- 
roient avec les autres Hommes , fi on leur 
permettoit d'en être les Juges. Mais il y 
auroit un moyen infaillible de le leur per-' 
mettre, fins craindre, qu’ils violafTent les 
Loix dp l’Equité , pour faire pencher la 
balance de leur côté. Il faudmit les prier 
de regarder les intérêts de leur Prochain y 
comme fi c’éroit les leurs , &: les leurs 
comme fi c’étoit les intérêts de leur Pro- 
chain} les prier après cela d’examiner mû-‘ 
fement l’affaire, leur permettre enfuitc' 
de décider Je fuis fur que, fi les Hom- 
mes pouvoient fe refoudre à en ufêr de cet- 
te 
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tc maniéte, on n’auroit' bcfoin m d’Aî- 
vocats ni de Juges pour terminer les Pro- 
cès. Les Parties intéreflees les terminc- 
roient elles-mêmes de la manière la plus 
jjuitable, ou, pour mieux dire, il n’y au- 
roit plus de procès dans le Monde. L’c* 
quite naturelle les prèsviendroit tous. IDans 
toutes ries diffieukez, qui furviendroient ^ 
les Parties intéreûees fe mettant à la place 
l’une de l’autre, fe feroient bientôt rendu 
la plus exaâre juftice. Aufli J «fin - Chrift 
renferme-t-il, tous les Devoirs auxquels 
nous iommes obligez envere notre Pro- 
chain, dans le Précepte qu’il nous donne 
de le mettre à notre place , de nous mettre 
à la fienne, & de le traiter précifénaent , 
comme nous voudrions qu’il nous traitât. 
* Touits leschofsSy dit- il, que veus voulez 
que les Hommes vous faÿent y faites-le leur 
emfft femblubkment y car (*eft là la Loi ^ les 
Prophètes. ' ■ ' 

II. Afre's avoir parlé de nos Devoirs 
envers Dieu, ôc montré combien la Reli- 
gion eft aimable par cet endroit-là j l’ordre 


veut que je parle- de ceux auxquels elle 
nous oblige envers rtotre Prochain ,> & que 
îe fafle .voir qu’en cela elle eft. aufli parfai- 

*1 • Ll_ r> ' J /T» • , 


tetnent aimable. Pour exécuter ce deflèin^ 

— je 
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je parlerai de ces Devoirs dans ce Chapr* 
tre, & j’en ferai voir l’utilité dans le fui- 
vant. Pour connoitre ces Devoirs il ne 
faut que faire quelques Réflexions fur les 
paroles de Jefui-ChriJi , que je viens de 
citer. 

. III. Chacun fait ce qu’on dit d’or- 
dinaire des Commandcnriens de la Loû 
C’eft que ceux qui nous défendent un Vi- 
ce, nous commandent. par là-même la Ver* , 
tu, qui lui eil oppofée; êc que ceux qui 
nous commandent une Vertu, nous défen- 
dent le Vice qui lui. eft contraire. En 
forte que, quoi qu’on diftingue les -Com- , 
mandemens de Dieu en négatifs & en po- 
fitifs^ on peut dire en un bon fens, qu’ils 
font, tous & négatifs & |X)fitifs en. même . 
tems. La Loi ne commande jamais qu’el^ 
le ne défende , ôc elle ne défend jamais ^ 
fans. commander . Ma, première Remar- 
que eft fondée fur cette maxime. 

Chrifi tnwixxs commandant de faire à < au- 
trui , ce que nous voulons qui nous foit fàic 
à nous- mêmes}, nous laiffe tirer cette con- 
léquence fi naturelle Sc û facile , que nous 
ne devons point faire à autrui ce que nous 1 . 
ne voudrions pas qui nous fût fait à nous-, 
mêmes. Cette Maxime conçue en cet 
(derniers termes n’cft pas une Maxime par- 
ticulière à l’Evangile. L’Auteur du. Li- 
vre 
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vre de Tobie^ quel qu’il ait été, a expri- 
mé la même chofe prefque dans les mêmes 
termes. * Prenez garde de ne faire jamais 
à un autre ^ ce que vous feriez fâché qu'on 
vous fit % ou, comme a traduit* la Verfion 
de Genève , ne fais à perfonne ce que lu haisi 
Ce qui marque que les juifs n’ignoroient 
pas ce Précepte avant la. venue do Jefus- j 
Ç brift. Les Payens même en connoiîîoicnt 
J’équité. . Un célèbre Orateur Grec , qui 
vivoit 340. ans avant parmi un • • 

grand nombre de préceptes excellcns, qu’il 
donne à un Prince , lui recommande cx- 
prclTément de ne point faire à autrui , ce . 
qu’il ne pourroit foufrir fans colère qq’on 
lui fît à lui-même} & la Devilê de l’Em- 
pereur quoi que Payen, étoit, ne- 

faites point à autrui ce que vous ne voulez 
point qui vous f(‘it fait. . - 

IV. Mais le Seigneur, en exprimant 
fon Précepte d’une manière affirmative 
nous recommande quelque chofe de plus,^ 

11 y a dans le Monde bien des gens, qui 
n’ont pas poufle le crime jurques à faire, 
tort au Prochain } qui , femblables au Pha- 
rifien de l’Evangile, ne font ni ravijfeurs^ 
ni injufeSy qui, pour tout dire en un mot, . 
ne font du mal à perfonne. Mais , quand 
on n’en ell venu que jufques-là , on n’eft 

f , . pas 
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pas. encore véritaSie Difciple de y«fns’^ ' 
Cbriji. Celui qui ell inftruit dans l’Ecole I 
de ce grand Maître, ne fc contente pas de 
ne pas faire du mal j il fait du bien. Il ! 

n’clt pas coûtent de ne faire jamais à autrui I 

ce qu’il ne voudroit pas qu’on lui fit à lui- i 

même. J1 rend à Ion rrochain tous les i 

bons offices, qu’il voudroit qu’on lui ren- I 

dit à lüi-même, S’il étoit dans la même lî- l 

tuation que (on Prochain. 11 ne fe con- i 

tente pas, par exemple, de ne point mé- ( 

dire de fon Prochain *, il le défend contré ( 

la médifance} ' il public avec plaifir le bien I 

qu’il en fait j il le plait à étaler Tes tarons | i 

parce qu’il fouhairc que fon Prochain en 1 

ufe de même envers lui. On voit par là i 

la raiibn pourquoi Jffus-Chrîli s’eft exprii i 

Blé d’une manière pofitivé & non pas nê-^ i 

garivc} pourquoi il a dit, non, ne faites ] 

point à autrui ce que vous ne voudriez point i 

qu'on vous fit j mais , tout ce qu? vous vou^ I 

'iez que les Hommes vous fa fient faiteS‘1? lear i 

aujfi femblablement . Le fécond de ces Pré- j 

ceptes contient néceflairement le premier | i 

le premier ne renferme pas fi clairement le ] 

fécond. Ne faire point à autrui le mal | 

que nous ne voudrions pas qu’on nous fît , | 

'le Paganifme peut aller ju(qucs-là. Faire ] 

à autrui tout le bien, que nous voudrions, | 

s^u’on nous fît, c’eft jufques où leChriftia- , 

•* ' - ■ nifine 
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nifmc'pouâè la perfe^Hon. Faifons uoe 
fécondé Remarque. .f . ^ 

V. PuisQjjK ce Commandement de 
^eftts-'Chrifi clt l’Abrégé de ce que la Loi 
& les Prophètes nous diûent par raport â 
notre Prochain, & que la Loi nous recom» 
•mande la Charité & la Juftice, il eft vifi- 
ble , que , dans l’obfervation de ce com- 
mandement de Jefus^Chrift , il feut regar- 
der, non ce que la Paflion pourroit noi* 
^ider i mais ce que la Charité ’ôc la Juftt- 
jCc noos recommandent. ^L^’Eropirc dœ 
Paffîbns eft un Empire tyrarmique, où pref^ 
que toutes les Loix font injultes. On ne 
wuroit en obferver aucun précepte , fans 
courir rifque de commettre quelque injufti- 
ce. Parce qu’un grand nombre de Pau- 
vres fouhaiteroient que les Riches 'fc‘dé^ 
pouillalfent en leur faveur , ou qu’ils les 
nourriflent , du moins , fans les obliger à 
travailler, & que, fi nous étions pauvres, 

r ut* être fouhaiterions-noüs la- même cho- 
} s’enfuit -il qu’étant* riches , nbüs de- 
vions nous dépouiller en faveur du Pauvre 
pour l’enrichir, ou le nourrir grafTemcnt 
dans l’oifiveté ? Ce' (croit la dernière de 
toutes les abfurditez } car , étant devenus 
Pauvres , pour enrichir celui qui' l’eft j 
11 faûdroit qu’il *fit de même à Ion tour j 
ce qui (êroit une viciflkude continuelle 
•: de 
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de pauvreté 6c de riche(Tes , qui ne fîniroit 
jamais 

J1 fuffit que, comme , fi nous étions pau- 
vres , nous pourrions exiger avec ^urti- 
ce, qu’on travaillât à nous> iuire trouver 
les moyens de gagner notre vie j ou que , 
fi nous ne la pouvions gagner , on nous 
foulageât. dans notre, miférci étant Riches 
nous ^en devons ui'er de même .envers les 
Pauvres. : .» * »; r , . t." 

. ' Aportons encore un autre exemple. Comy 
bien voit-on d’Enfans tous les (jours , qui 
ibuhaiteroienc que leurs Pères lé dépouilr 
lalTent en leur faveur } 6c que, leur lariTant 
entièrement le loin de leur conduite , ils 
ne leur preferiviflent rien, ni n’en exigeaf- 
fent aucune obéiïTance? Peut-être, fi nous 
étions enfàns, aurions-nous les mêmes inc 
clinations. Devons-nous, à caufe dexe- 
la , étant Pères , nous dépouiller de tous 
nos biens en faveur de nos Enfans , 6c les. 
laifier fans règle 6c fans difeipline? Je ne 
crois pas qu’une telle penféciaît jamais pû 
venir dans l’efprit d!un Homme. . U fulfiE 
que, comme, lors que. nous étions En-, 
fans , nous foiihaitions , ou , fi nous l’é- 
tions encore , nous fouhaiterions , que nos 
Pères nous fourniflent libéraiement ce qui 
nous efl: nécelTaire , ne nous doonafient que 
des commandemens julles , nous pardon- 

naf- 
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aanènt les imperfeâions de^ notre obéïflàn» 
ce, & épargnaflent. les çhàtimensi autant 
que;cela ie pourroit accorder avec/notre, 
vantage, nous: en «fions auflî de même a- 
vec nos Enfans. Quand donc Jefui-Chrift 
nous dit , tout cc que vous voulez que les 
Hommes vous'fajfent faites- le leur auffi fcm^^ 
blablement ^ ‘ i\ feut i’enieftdre’ avec cette 
rçltriâ:i<>n, ,, tout ce que lajuftice & la 
y, Charité, vous font exiger de. vos Fré- 
„ res, rendez- le leur aufli femblablemeut^ 

,, foyez auffi juftes-6c auffi charitables en- 
„ vers eux, que vous voulez, qu’ils foient 
juftes & charitables envers vous. 

.. VI. Pour comprendre notre troifiê- 
me >Réflexion , & qui eft de • la ■ dernière 
importance, pour bien. entendre le- pré- 
cepte de JefuS’Chri/i y il faut (ê fouvenir ^ 
qu’il y a de deux fortes de devoirs à l’égard 
du . Prochain. Il y en a qui regardent 
tous les Hommes , qui font de tous les 
tems 6c de tous’ les lieux. Tels font ceux 
de ne pas médire du Prochain, de ne point 
lui mentir, de ne le tromper jamais } de 
ne lui faire aucun tort, ni dans fon hon- 
neur , ni dans ' fa perfonne , ni dans fes 
biens ■, de procurer fon avantage , autant 
qu’il eft en notre pouvoir. Ce font là des ' 
(Kvoift , qui regardent tous les Hommes 
en toutes pccaûons. Mais il y en a d’au- 

tres, 
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ttJCSj'qui font particuHcrê à , certains- état# 
& à certaines occafions. Auttc elb lé de-» 
Toir d’un Souverain , autre éft , celui-.d’urv 
Sujet. Le devoir d’un Maître n’eft pa# 
le même que celui d’un Domeftique*, ce-' 
lui d’un Précepteur, que celui d’un Difci-* 
pie J celui d’un Epoux , que cc!uî d’une 
firpoufe} celui d’un Pére'ôc d’une -Mère,' 
que celui d’un Enfant} celui d’urrHommd 
qui vend , que celui d’un Hômme qui’ a'f 
chétc} celui du Noble, que' celui- du Ro- 
turier } celui- du Pauvre , que celui du Ri-^ 
chc } celui du' Sain , que celui du Maladcj^ 
Il en eft de même de c'e nombre infini 
dîauTteS Relations, qui fé’ trouvent paimi 
les Hommesi r * * ' ’ 

Or "ce fcroit fc tromper bien grôflSéré* 
ment, que de croire, que la Règle preP 
crite par Jefus-Chrifi ne regarde, que ceS 
préceptes généraux , qui obligent tous les 
Hbmmes-foulcmerit parce qu’ils font Hom- 
mes'. Nbus pouvons par cette même Loi 
tègler tous les devoirs, auxquels- nous fom* 
mes obligez, dans tous les Etats particu^ 
liers , auxquels" nous pouvons nous troa^ 
ver , & quelque rélation que nous àyonà 
avec les autres Hommes. Nous n’avons 
qu’à voir ce que- nous pourrions exiget- a- 
vec jufticc des autres Hommes,* fi' nous é^- 
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lions' ce qu’ils. CotiC, & s'ils vécoient ce quo 
nous Tommes. . . \ 

. Les Ëmfans , veulent-ils. Tavoir ce qu’ilt 
doivent à leurs Pères & à leurs Mcrcs ? 
Qu’ils Te mettent à leur place } qu’ils 
voyent. de bonne foi ce qu’ils exigcroient _ 
des pcrfonnes ,, qui leur devroient la naii^ 
lance,' qu’ils auroient élevées avec.foin Si 
avec tendreûe} pour- le bien. deii^el les ils 
Te donneroient tous les jours mille peines 
& mille Toir.s. Les Peres veulent-ils fa* 
voir aufîi ce qu’ils doivent à leurs Enfansî 
Qu’ils fe fouvicnncnc.de ce qu’æ cet âge ils 
ont exigé de leurs Pères ; k tcndrefTc, les 
foins , l’indulgence , la bonté y qu’ils en 
attendoient, & qu’ils s’aquittent des mê- 
Ûm» devoirs envers leurs Ënfans. 

La Loi de Jefus-Cbrifi ell donc une Loi 
univerfellc , qui règle tous Icsj Devoirs par- 
ticuliers des Hommes , de même que les 
généraux. Il ne faut pour cela, que chan- 
ger la rélation , que nous avons avec les 
autres Hommes V fuppofer, que nous. fora'-' 
mes ce quJils font 6c qu’ils font ce que 
nous fomraes; voir ce que nous exigerions 
d’eux, 6c leur rendre précifément les mê*- 
mes Devoirs. 

VII. Rema R xjjjONS'.cn troiliêmer 
lieu, que^ cÿào\(\\i&\vihoiàc.JeJu$'Chrifh 
ne parle, que do foire,, erque- •oom-vêult^» 
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que ies Hommes vous faffent , faites-le hstf 
uùfji femhîabUment^ elle ne s’étend pas pour- 
tant uniquement à ce (^u’on apelic des ac- 
tions extérieures. Mais elic règle généra- 
lement & nos penfées & nos paroles & nos 
aftions. Nos penfées & nos jugemens font 
les aétions de notre Âmej les paroles font 
les adions de notre Langue j de même que 
les aumônes 6c les lëcours réels, que nous 
rendons à notre Prochain font les adions 
de nos mains. Nous ne devons donc avoir ' 

aucunes pienfées du Prochain , en porter i 

aucuns jugemens , en dire quoi que ce I 
foit , que ce que dans de fcmblables cir- 
condances nous voudrions qu’il penlUt g ! 
qu’il jugeât , 6c qu’il dît de nous. ( 

Nous nous plaignons, quand on forme » 
contre nous des foupçons fans fondement j i 

3 uand on n’a pas pour nous les fentimens ] 
’eitime, que nous croyons mériter. Nous ; 

trouvons fort mauvais qu’on juge mal de i 

notre conduite , lors qu’on ne la connoif r 
pas bien, qu’on n’en fait ni les principes ni ! 

les motifs. Nous regardons la calomnie i 

comme une injure atroce : 6c , quand il I 

nous eft arrivé par malheur d’avoir com- i 

mis quelque faute, nous trouvons mauvais»-. i 
qu’on la publie. Nous nous fentons , au i 
contraire, très-obligez à ceux qui la con- ’ I 

noiffent , lors qu’ils ont la charité 6c la* i 

dif* 
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difcrétion de la cacher. Voila précifémcnt 
nos devoirs envers notre» Prochain. Nos 
défirs ch font la règle.* Ne penfbns , ne 
jugeons , ne parlons jamais de lui , que 
comme nous voudrions , fi nous étions à 
fa place, qu’il penfât, qu’il jugeât, & qu’il 
parlât de nous. Eftimons-le , expliquons 
favorablement, autant qu’il nous eft polîi- 
ble, toutes fes aélions. Loin de le calom- 
nier, faifons- nous un devoir de cacher îes 
fautes véritables i puis qu’il ell fur, qu’il 
n’y a pcrfonne,qui n’exige de fon Prochain 
les mêmes devoirs par raport â foi. 

y 111. Enfin, pour connoître toute, 
l’étendue du commandement de Jefus- 
Chnfl^ il y a une dernière Remarque à fai- 
re , qui cil encore plus importante , que 
routes les précédentes , par raport à la fi-^ 
tuation, où fe trouvent les chofes humai- 
nes. On ne peut ignorer, que l’Homme, 
n’efl: j^us tePqu’il a été créé. 11 efl cor- 
rompu , il eft vicieux , il efl: méchant. 
C’eft ce qui a beaucoup augmenté les de-^ 
voirs des Hommes les uns envers les autres.; 
Ils ont befoin non lèulenient de jufticc,^ 
mais aufli de charité. Il faut non feule- 
ment leur rendre ce qui leur efl: dû j on efl: 
roême^fouvent obligé de leur faire grâce. 
Ce ne foht pas des perfonnes faines , qui 
ayent befoin feulement d’alimcns \ ce font 
. ,Tm. /. O • " des 
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des malades à qui il faut des remèdes. 

’Lt?ïéct^ltàtJ(fus-Chrift veut donc, 
que nous nous fouvenions, que nous fom- 
mes fujets a commettre diverfes fautes , à 
ofïenfer notre prochain en plufieurs maniè- 
res i ou en ne lui rendant pas ce à quoi 
'nous fommes obligez envers luij ou même 
en commettant contre lui diverfes injurti* 
CCS réelles. Qiie, par confequent, il ar- 
rive fouvent que nous avons befoin que 
notre Prochain nous pardonne , nous fu- 
porte, nous fafle grâce. ‘ D’où il fuit , que 
nous devons de même fuporter notre Pro- 
chain , lui pardonner les fautes , qu’il com- 
met contre nous, & lui fa’re grâce. Il ne 
fuffit pas même, fi nous voulons nous a- 
quitter exaélement de ce devoir y de fupor- 
ter dans notre Prochain , les défauts , dont 
nous nous fentons aétuellcmént atteints -, 
de lui pardonner des fautes, fembkbles à 
celles ) que nous avons aâuellement com- 
‘mifes. Nous devons même le fuporter 
dans les défauts, aufquels nous fentons 
bien, que nous ne ferons jamais fujets i lui 
pardonner des fautes , dont nous favons 
bien que nous ne nous rendrons jamais cou- 
pables. La raifon en eft,,que, fi nous 
n’avons pas ces défauts, nous* en avons 
• d’autres, qui font, peut-être, plus grands: 
que , li nous n’avons pas commis de fem - 
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blables fautes, peut-être en" avons- nous 
commis ,^ui font moins fuportables. Mais, 
furtout, parce que, dans toutes ces occa* 
fions , nous devons revêtir le perfonnage 
de notre Prochain & Jui faire revêtir le 
nôtre, & le traiter précifêment , comme 
nous voudrions, qu’il nous traitât, li nous 
étions ce qu'il eft, ôc qu’il fût ce que nout 
femmes. . 

IX. Je conclus de toutes. ces Remar^ 
eues , pour les réduire en abrégé } que Je^ 
Jus-Chrijî veut que, non feulement nous ne 
fafîions jati^ais à autrui ce que nqps ne vou- 
drions pas qui nous fût fait à nous-mêmes. 
Mais que nous penfîons de notre Prochain, 
que nous parlions de lui, & que nous agif- 
fions par raport à -lui , comme nous vou- 
drions, qu’il penfâc de nous, qu’il parlât 
de nous, ôc qu’il agît par raport à nous, 
dans des principes d’équité & de charité. 
Que , pour cet effet , dans toutes occa- 
fions , nous revêtions fon perfonnage. 5c 
nous le revêtions du nôtre i pour favoir ce 
que nous exigerions de lui, pour régler là- 
dciïus nos devoirs envers lui. Qu’enfin , 
nous nous fouvenions , que nous fommes 
pécheurs , & que nous avons affaire à des 
pécheurs , que nous avons tous befoin , 
non feulement qu’on obferve avec nous les 
règles de la Jullice} mais auiH celles de la 

O 1 Cha- 
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Charité, du feportidc l’indulgence. C’cfl 
là la Loi, ce font là les Prophètes. C’ell 
là une Règle Royale, le fondement le plus 
folide de la Société , & du* bonheur des 
Hommes fur la Terre j en forte que nous 
ne faurions nous fentir trop obligez à 1» 
Religion , qui nous en recommande l’ob- 
fervation avec tant de foin. C’ell ce qu’il 
faut faire voir un peu au long dans le Cha- 
pitre fuivant. • - 


CHAPITRE IX. 

4 

f Utilité des Devoirs envers le Prochain. 

• f 

I. TE NE fuivrai point ici la méthode, 

. J que j’ai fuivie en parlant de nos De- 
voirs envers Dieu. Je ne parcourrai point 
tous lès Devoirs particuliers , auxquels la 
•Loi de Jefus'Chrifi nous oblige envers le 
Prochain , pour faire voir la néceflitc & 
l’utilité particulière de chacun de ces De- 
voirs. Outre que cela me meneroit trop loin j 
il n’en eft pas des Devoirs envers notre Pro- 
chain , comme de nos Devoirs envers 
Dieu. Chacun de ceux-ci en particulier a 
des fruits différens & des avantages , qui 
lui font propres } au lieu qu’il y a plufieurs 
des Devoirs envers notre Prochain , (!|ui 
> n’ont- 
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n'ont qu’une utilité commune. On ne fau- 
roit en parler en particulier par raport à 
leurs usages , fans s’engager dans des redi- 
tes. Je me contenterai d’établir quelques 
principes 6c de faire quelques réflexions 
générales , qui ferviront à prouver la né- 
ceflité 6c l’utilité du précepte de Jefuî» 
Chrijî. Si je parle de quelques Devoirs par- 
ticuliers , ce ne fera que comme d’exem- 
ples, dont je me fervirai, pour faire mieux 
comprendre les maximes générales, que 
j’établirai. 

II. J B POSE d’abord comme un Princi- 
pe inconteftabie, que l’Homme eft né pour 
la Société j c’eft-à-dire, que les Hommes 
ont été faits pour habiter les uns avec les 
autres. C’eft ce qui paroit par Tufage de 
la Parole , dont Dieu les a honorez , & qui 
leur feroit abfolumcnt inutile , s’ils étoient 
_ nez pour habiter féparez les uns des autres, 
fans Société , fans commerce réciproque. 
De là vient , qu’il n’y a prefque pas un 
Homme , qui puifTe fuporter une longue 
folitude : ce qui a fait dire à un Payen , 
qu’il faloit être une Bête ou un Ange , 
pour pouvoir fe refoudre à pafler toute la 
vie feul 6c féqueftré de tout le relie des 
Hommes. C’eft pour cela même , que 
Dieu a formé les Hommes d’un fexe dif- 
férent , afin que , comme le dit l’Ecri- 
O 5 turc, 
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turc *, chaque Mari eût fa Femme, 6c chà* 
que Femme Ton Mari. De là vient cet ar- 
dent délir qu’ont prefque tous les Hommes 
d’avoir des Defeendans, de compofer une 
Famille, afin de pouvoir commercer avec 
des Perfonnes, qui foient unies à eux par 
des liens plus étroits, que ceux de la fim- 
ple Humanité des Perfonnes avec qui ils 
puilTent être à tout moment , dans une 
parfaite liberté , fans gêne 6c fans con- 
trainte. 

III. Un fccond Principe, que je pofe, 
C’eft que les Hommes font remplis de be- 
foins, aufquels ils ne pourfoient pourvoir 
lans le fecours mutuel, qu’ils fe prêtent les 
uns aux autres. Tous les âges ont leurs 
befoins particuliers. Que deviendroit un 
Enfant mis au Monde, fans le fecours de 
ceux qui l’environnent? Le jour qui l’a vû 
naître ne le verroit-il pas périr? Les dix 
premières années de fâ vie peut-il iê défên- 
dre? peut-il prévenir tous les dangers, qui 
le menacent ? peut- il pourvoir à tous fes 
befoins ? Parvenu à un âge capable d’in- 
ftruélion, feroit-il bien différent de la Bê- 
te, s’il n’y avoit des perfonnes , qui prifiènt 
foin de l’inftruire? Etant devenu Homme 
parfait , peut-il bien fê paffer des fecours 
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de fes femblablés? Peut-il lui feul fe bâti^ 
une maifon pour, être à l’abri des injures de 
l’Air? Peut-il feul cultiver la Terre, nour- 
rir des Troupeaux Sc en avoir foin } pour 
fournir à fa nourriture? Peut-il feul fe fai- 
re les habits, qui lui font néceŒiires pour 
lë couvrir? Peut- il feul fe défendre contre 
les Brigands, contre des perfonnes injuf- 
tes,' qui veulent lui ravir fon bien? Peut- 
il fc garder foi-même contre ceux qui fc 
déclareront fes Ennemis? S’il veut joindre 
l’agréable au néceflFaire, équipera- 1- il feul 
des Va idéaux pour aller quérir au fond de 
l’Orient toutes ces choies précieufes , qui 
nous font pafler notre vie dans l’agrément 
& dans le plaifir ? Conduîra-t-il tout feul 
ces Vaifleaux ? Pourra-t-il feul les garan- 
tir ou du naufrage ou des Pirates? Et fup- 

f )ofé qu’il arrivât heureufement dans ces 
ieux reculez , n’aura-t-il pas befoin des 
Habitans , qui y font , pour fe pourvoir 
des chofes , qui ont été le fujet de fon 
Voyage ? Cet Homme, qui voudroit fc 
p^afîer du fecours de tous fes femblables , a- 
t-il fait accord avec toutes les Maladies ? 
Lui ont-elles promis de ne l’attaquer ja- 
mais ? Et fans cela , peut -il fe promettre 
que le moment qui fuit ne le couchera pas 
dans un lit , où , fans le fecours des autres 
Hommes, il fera très-malheureux? Après 

O 4. tout, 
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tout, quand un Homme pourroit Ce pro- 
mettre de n’être jamais malade, que pour 
mourir, pcut-il Ce flatter qu’il ne mourra 
point , & dans un lit de mort, qu’y a-t- 
j 1 de plus afreux que d’être abandonné gé- 
néralement de tous les Hommes? 

iV. 1 L L s T donc conllant que tous les 
Hommes ont befoin les uns des autres, 
dans tous les tems, dans tous les âges, dans 
toutes les circonllances de la vie i toutes 
les Conditions , fans en excepter les Têtes 
couronnées. Chrétien, vous méprifez ce 
Pauvre dénué de toutes choies, qui n’a ni 
pain pour fe nourrir, ni vêtemens pour Ce 
couvrir. Vous rcfufcz de le fécourir dans 
fa mifére. Mais favez-vous bien qu’au mi- 
lieu de votre abondance, vous avez pour 
le moins autant befoin de ce Pauvre, que 
ce Pauvre -a befoin de vous ? Où trou- 
veriez-vous des gens pour cultiver la Ter- 
re , des Domeltiques^ pour vous fervir , 
des Perfonnes occupées aux Arts les plus 
méchaniques & les plus vils, mais en mê- 
me tems les plus nécelTitircs à la vie j où 
trouveriez - vous des Perfonnes , qui vou- 
luflent nettoyer les immondices de votre 
Ville, dont un féjouF trop long cauferoit 
nécefla'reracnt diverlés maladies contagieii- 
fes î où trouveriez-vous tant de Amples 
Soldats, qui vont à une mort comme aflu-. 
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rée , pour vous gareiitir d’un redoutable 
. Ennemi J où, dis-je, trouveriez- vous tant 
de Perfonnes du lervice delquelles vous ne 
/auriez vous pafîer , s’il n’y avoir point de 
Pauvres ? 

^ Pauvres , ils n’ont pas befbin 

d’être fervis , ils favent fe fervir eux-mê- 
mes. Ils peuvent labourer la Terre , le 
faire des habits. Les occupations les plus 
viles êc les plus rebutantes ne les rebutent 
point. Encore un coup, vous avez plus 
de befoin d’eux , qu’ils n’ont befoin de vous. 

; V. L B troificme Principe, que je pô- 
le, c’eft que les Hommes nailTent naturelr 
lement libres & indépendans. Je ne m’a- 
muferai pas à établir ce Principe. D’habiles 
Gens l’ont fait avant moi. Suppofé qu’il 
tombât du CieKun Homme tout femblar 
.ble à nous, & que, dès qu’il feroit fur la 
Terre, il fe retirât dans quelque Défert, 
fans exiger ni fecours, ni devoirs d’aucun 
autre Homme, il ne leroit non plus obli-: 
gé à leur en rendre aucun. Je conclus de 
la qu’ayant tous une même origine & le 
Genre Humain s’étant provigné de Péie 
en Fils, depuis Adam préfent,.nos 

devoirs fent réciproques. En qualité d’Hom- 
mes tx. d’Hommes fimplcment,, il n’y en a 
aucun fur la Terre, depuis le premier juf- 
ques au dernier , depuis le Monarque afîîs 

O J fur 
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fur le Thrôiie le plus éclatant & le plus 
élevé de l’Univers , jufques à celui , qui , 
fcmblablc au Lazare de l’Evangile , cft 
couché fur la poulliére , il n’y en a, dis- 
je, aucun, qui foit en droit d’exiger au- 
cun devoir d’humanité d’un autre Hom- 
me, que celui-ci n’en puifle exiger de lui. 
Si ce Monarque veut que ce Pauvre cou- 
ché fur la poulîîérc l’aime j le Pauvre a 
droit d’exiger du Monarque, qu’il ait de 
l’Amour pour lui. lien e(l de même de 
tous les autres Devoirs auxquels les Hom- 
' mes font obligez les uns envers les autres 
en qualité d’Hommes. 

IV. Disons en tout. autant de toutes 
les Rélations particulières. 11 n’y en a au- 
cune, quelle qu’elle foit, qui n’aît fes de- 
voirs réciproqiie's. Si le Sujet doit au Sou- 
verain du relpcél: 6c- de l’obéiïTance , le 
Souverain doit au Sujet, de l’Amour, de 
la Julliçc , de la Proteéiion, de la Ten- 
dpefle. Si un Epoux doit à fon Epoufe un 
^ Amour tendre , la .proteéUon , le fuport , 
l’entretien î l’Epoufe'doit à fon Epoux ce 
même Amour, le refpeét & la foumiflion. 
Si les Enfans doivent honorer leurs Pères,, 
& leur obéir i les Pères doivent à leurs En- 
fàns la nourriture , l’éducation , la ten- 
drelîè. Si un Domeftique eft obligé de 
ftrvir fou Maître avec fidélité j le Maître 

doit 


ê 
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doit à fon Domeftique la douceur, le fa- 
laire, dont il efl: convenu j la bienveillan- 
ce , le fuport. Si le Riche doit au pau- 
vre la Charité, l’Aumône i le Pauvre doit 
au Riche le refpeét, la recpnnoilTanc.ej.la 
foumifllon. Si celui qui acheté eft obligé 
de payer cxaébement & en bonne mounoye 
ce qu’on lui vendj celui qui vend eft obli- 
' gc de vendre fidellement; de donner exac- 
tement ce qu’on lui demande , de faire le 
poids & la mefure. 

V. Enfin, je pôle , non comme ua 
Principe, mais comme un Fait incontefta- 
ble , que les Hommes étant vicieux & cor- 
rompus, comme ils le font, ayant un A- 
mour propre , dont ils ne le déferont ja- 
mais, il cil abfolument impolîîble , qu’ils 
nous rendent les Devoirs , auxquels nous 
croyons qu’ils font obligez envers nous, fi 
nous prétendons nous dispenfer de ceux 
auxquels nous fommes obligez envers eux. 
Qu’un Roi foit grand, puifiant, 5c indé- 
pendant , tant qu’il lui plairra j jamais il 
n’obtiendra de Tes Sujets l’amour 5c l’o- 
béïflance, qu’ils lui doivent î s’il croit n’ê- 
tre obligé à rien à leur égard ; s’il néglige 
de les protéger} s’il ne leur rend pas jufti- 
ce dans les occafions ) fi , au lieu de les 
traiter en Père , il les traite en tyran. 
Qu’on fafle voir à un Enfant avec la der- 
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nlére évidence la jullice des devoirs aux- 
quels il dl obligé envers fon Père, le cri- 
me qu’il y a à ne pas s’en aquitier, la pei- 
ne à laquelle il s’expofe en ne les rcm- 
plillant pas} on ne le portera jamais effica- 
cement à s’aquitter de ces Devoirs, fi fon 
Père n’a pas pour lui la tendrefle & les 
foins auxquels il eft obligé. Si un Mar- 
chand croit être difpenfé des règles de fi- * 
délité, que Dieu exige de lui dans le né- 
goce, s’il trompe, autant qu’il peut, ceux 
qui négocient avec lui > il ne doit s’attendre 
à aucune fidélité de leur part, ils le trom- 
peront quand ils pourront, ils joueront j 
„ comme or> le dit d’ordinaire, au plus fin-, 
ou, pour parler plus jufte, au plus fripon. 

Remarquez que , quand je parle ainfi', , 
je ne prétens pas que , parce que notre Pro- 
chain croit pouvoir le dispenfer des devoirs 
auxquels il eft obligé- envers nous , nous 
foyons dispenfez de- ceux auxquels nous 
fommes obligez envers lui. Je ne parle • 
que- de ce, qui ai rive prefque toujours in- 
failliblement i parce que les Hommes font 
con ompus , & que les plus Régénérez 'ne 
fc déferont jamais entièrement de l’Amour 
propre. L’infidélité des Epoux a plus 
rendu d’Epoufes infidelles , que l’Amour 
de la. Volupté 6c les plus. violentes tenta- 
tions 
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pû être exî- 

s ces PrinciH 
pes, qu’il n’y a point de Règle plus né- 
celTaire, plus indispenfablement néceflaire, 
pour paflerla vie dans latranquilité & dans le 
repos, que celle qui nous ordonne de nous 
aquitter avec la dernière exaêlitude de 
tous les Devoirs, auxquels nous fommes 
obligez envers ks autres Hommes , ou , 
pour parler Je fus- Chrijî ^ de faire 

exaêlement aux autres, ce que nous vou- 
lons , qui rrous foit fait à nous- mêmes. 
Sans cela il ell impoffible que la Société 
c4vile fublifte, & les Hommes ne fauroient 
vivre fans Société. Quivoudroit, je vous 
prie, qui voudroit converfer avec unHom.- 
me, qui fe croyant dispenfé de toutes for- 
tes de devoirs à l’égard des autres, les exi- „ 
geroit pourtant d’eux à la rigueur ? Celui 
qui a befoin de 'la Lampe ^ difoit un Ancien 
à un de fes Amis, qui- l'avoit négligé, ce- 
lui qui a befoin de la Lampe ^ y de l'hui- 
le. Si vous croyez mon commerce né- 
ceflaire à votre bonheur, il faut que vous 
•le payiez par vos foins. N’attendez pas 
tout de moi , fi vous ne voulez rien me 
donner." Si, vous voulez profiter dans mon 
Gonamerce faites en forte que je profite ' 

O J dans 


tions auxquelles elles ayent 
pofées* 
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dans le vôtre. Si vous voulez, par exem- 
ple , que dans la Converfation , je vous 
•pardonne vos difcours longs & ennuyans, 
' paidonnez-moi mes dillraétions. 

•Vil. D’ailleurs, puis que nous a- 
vons établi , que tous les Hommes ont be- 
foin les uns des autres , ne s’enfuit‘il pas 
qu’il n’y a rien de fi nécefiaire, rien de fi 
avantageux aux Hommes que la Loi , qui 
nous ordonne de nous aqaitter avec foin de 
tous les devoirs auxquels nous fommes obli- 
gez envers le Prochain } de faire exaéte- 
' ment à autrui ce que nous voulons , qui 
nous foit fait a nous-mêmes? Vous comp- 
tez dans le Négoce fur la fidélité d’un 
Homme intègre, & qui ne trompa jamais 
perfonne i fur ce pié vous le trompez le 
plus que vous pouvez} vous outrez l’infi- 
délité a fon égard } parce que vous croyez 
la fidélité à toute épreuve. Craignez qu’il 
ne fe lafiè d’être Homme de bien avec un 
Fripon 5 & que pour vous punir de toutes 
vos fraudes, il ne vous trompe enfin d’au- 
tant plus cruellement , que vous vous êtes 
moins défié de lui. Vous exigez la fidé- 
lité d’un Domeftique, & vous lui témoi- 

f nez à tout moment , que vous vous dé- 
ez de lui. Votre défiance l’a rendu in- 
fidclle : ne vous en prenez qu’à vous-mê- 
me. Vous avez des Commerces crimi- 
, ' , »els, 
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ncls, 6c vous exigez la Chafteté de votre* 
Eponfèi craignez que vos infidélitez per- 
pétuelles ne la jettent dans le Crime mal- 
gré elle. Difons-lc à l’honneur de la Re- , 
ligionj il n’y a point de moyen plus fûr , 
d’obtenir des autres Hommes tous les fe- 
cours , dont on a befoin 6c dont on ne fau- 
roit fe pafler, qu’en travaillant avec foin à 
s’aquitter de ce qu’on leur doit. C’efl: u- 
ne fentence très-certaine j qui fait mal à 
autrui fe fait mal à foi -même j qui foit- 
du bien à autrui fe fait du bien à foi- 
même. 

Vlir. Il, N* Y a donc qu’un feul moyen 
de pouvoir fe dispenfer de tous les devoirs 
auxquels on eft obligé envers les autres 
Hommes. C’eft de quitter entièrement, 
leur commerce } de (e refoudre à vivre 
tout feul , ifolé , 6c léparé de tout le refte 
des Hommes. Leur Société ne vous plaît 
pas. Vous ne vous acommodez point de 
leurs Loix , ou plutôt des Loix de l’Evan- • 
gile. Il y a un moyen infaillible , pour 
vous en dispenfer. Quittez ces Lieux ha-, 
bitez où vous demeurez. Retirez-vous 
dans quelque Ifle Défertc. Là vous vivrez 
indépendant. Là il n’y aura plus de de- 
voirs réciproques. Mais je me trompe, 
il y en aura de très-importans , 6c dont 
vous ne fâurcz vous dispenfer. Si vous 

vou- 
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voulez qu’une Lampe vous ferve durant 
les ténèbres de la nuit, il faudra, que vous 
y vcrlicz de l’huile. Si vous voulez que la 
Terre vous produife des fruits néceflaires 
à votre vie , il faudra que vous la culti- 
viez. Si vous voulez avoir fes fruits pen- 
dant l’hiver, il faudra que vous les ramaf* 
fiez, que vous les confervicz avec foin. Si 
vous voulez avoir des Troupeaux , qui 
vous revêtent de leur laine, qui vous nour- 
riflent de leur chair} il faudra que vous les 
nourriffiez, que vous les paifliez, que vous 
les éleviez. 

IX. M A I s , ^ peut-être , que cette gran- 
de folitude vous cnnuyera enfin. Etre feul., 
éloigné pour toute fa vie de tout commet* 
ce avec les autres Hommes , étrange con- 
dition’ î Nous lifons dans une Rélation 
nouvelle , qu’un certain nombre d’Hom-. 
mes ayant été mis dans une Ifle dëferte ,, 
rien ne les éfraya tant , que de pcnfêr , 
qu’il y en auroit un qui rcfleroit le dernier, 
après que tous fes Compagnons feroient 
morts, les uns plutôt, les autres plus tard,. 
& qu’il mourroit fans confolation êc fanç 
fecours. Cette penfée les éfraioit tous y 
mais plus encore les plus jeunes que les au- 
tres } parce que naturellement l’un d’eux 
devoit relier le dernier. Ce fut cette 
frayeur, qui leur fit prendre une réfolu- 

tion 
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tion la plus extraordinaire du monde, pour 
quitter cette llle déferte , & fe remettre 
dans le Commerce des Hommes. 

Je reviens à celui qui^, lafle de fa fblitu- 
de , voudroit avoir, du moins, une feule 
perfonne , pour le confoler dans fes ennuis» 
Nous voulons bien vous en accorder une: 
choifîiïez. Mais prenez garde que , quel- 
’ que perfonne que vous choififficz , ces de- 
voirs, qui vous faifoienc tant de peine, re- 
viendront neceflairement 8c infailliblement; 
Voulez- vous fimplement un Ami, égal à 
vous en toutes chofes? Les Devoirs de l’A- 
mitié font réciproques : .ne prétendez pas 
- que cet Ami vous les rende, fi vous croyez 
pouvoir vous en dispenfer. Voulez-vous 
un Don)eftique pour vous fervir? N’en at- 
tendez point les fervices nécelfaires, fi vous 
ne lui rendez la bienveillance, l’indulgen- 
ce, le fuporc auquel vous êtes obligé. 
Souhaitez- vous une Epoufe ? Les devoirs - 
d’ Epoux arriveront dans votre folitude a- 
vec elle> 8c vous ne fauriez vous en dis- 
penfer, fans être privé des avantages , que 
vous attendez d’une fi étroite union. 

X. Il est fi certain, que les avanta- 
ges, dont nous jouïlTons fur la Terre, dé- 
pendent des devoirs réciproques aufquels 
les Hommes font obligez les uns envers 
ks autres j que , quelque imparfaits que 

puif-^ 
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puiflent *être ces avantages , d;ins h fitua- 
tion où lont les choies, nous n’en louït- - 
fons, que parce qu’on ne négligé pas en- 
tièrement de s’aquiiter de ces devoirs, 
C’eft parcé que les Souverains les plus né- 
gligens n’abandonnent pas tout-à-fait la 
conduite de leurs Peuples , 6c que les Su- 
jets les plus pottez à la rébellion exécutent 
encore ou volontairement ou par force les 
ordres de leur Souverain : c’ell parce que 
dans les Mariages les moins heureux , il ~ 
refte encore quelque union entre l’Epoux 
& l’Epoufc : c’elî parce que les Pères ôc 
les Mères ont encore quelque loin de leurs 
Enfans j 6c que les Enfans n’ont pas enco- 
re tout'à-fait perdu le refpeèb 6c i’obéïiran- 
ce, qu’ils doivent à leurs Pères*, c’ell par- 
ce qu’il y a encore quelque fidélité dans 
les- Domeftiques 6c quelque douceur danS' 
les Maîtres j c’eft parce qu’il y a encore 
quelque confiance dans les Amitiez, quel- 
que fidélité dans le Commerce , quelque 
bonne foi , quelque vérité dans la Société : 
c’eft parce que les Pauvres trouvent enco- 
re quelque lecours dans la bourfe des Ri- 
ches J & les Riches quelque Joumiftion 6c 
quelque obéïlTance dans les Pauvres : pour 
tout dire en un mot , c’eft parce qu’on ne 
néglige pas encore entièrement, ni les De- 
voirs communs de l’Humanité aufqaels 

font 
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Font obligez tous les Hommes, ni les de- 
voirs particuliers des Rélations difFérentet 
qu’on a les uns avec les autres j que la So- 
ciété civile ftibfifte encore, que les Hom- 
mes jouïiïent encore de quelque efpêcc df 
•bonheur fur la Terre. 

Les lumières de la Raifon, qui ne font 
pas encore tout-à-fait éteintes } une'efpê- 
cc d’inltini^ naturel , qui porte les Pères i 
aimer leurs Enfans, les Enfâns à avoir de 
ia déférence pour leurs Pères j les Hommes 
à avoir des fentimens d’Humanité pour les 
Hommesi l’Amour propre, qui nous por- 
te à ne point faire à autrui ce que nous ne 
voudrions pas qui nous fût fait à nous-mé- 
, mes , de peur que les autres ne nous trai- 
tent, comme nous les traiterons; des prin- ' 
cipes d’orgueil & de vanité; le défif d’é- 
tre eftimé & aimé des autres Hommes; la 
crainte des peines que le Souverain inflige 
à ceux qui violent les devoirs les plus im- 
portans de l’Humanité ; quelque légère fe- 
mence de Religion , qui agit quelquefois - 
fur nous d’une manière imperceptible; tous 
ces motifs ou féparément , ou combinez 
différemment ensemble portent les Hom- 
mes à exécuter encore en quelque maniè- 
re foiblement , imparfaitement , les De- 
voirs réciproques aufquels’là Religion nous 
oblige les uns à l’égard des autres : & c’eft 

ce. 
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ce qui produit toute cette douceur , que 
nous fentons encore dans la vie j tout le 
bonheur, quelque imparfait qu’il Toit , que 
nous pofledons lur la Terre. 

, XI Concluons de tout cela , que 
nous lommes infiniment redevables à laRe- 
hi^ion, qui comme une tendre .Viére , a 
pourvu d uiie manière fi efficace à notre 
repos & a notre bonheur fur la Terre, en 
nous expliquant d’une manière fi claire, fi 
eten ue , fi parfaite les Devoirs auxquels- 
ous fommes obligez les uns envers les au- 
tres, en nous en montrant d’une manière 
fi évidente la jufiiee & l’utilité, en nous 
propo,ant des motifs fi puilTans & en fi 
grand nombre , pour nous porter efficace- 
ment a les oblerver. 


CHAPITRE X. 

" I 

Réflexions fur ce qui a été dit dans les deux ' 
Chapitres précédens. ' 

I. ’ÏL n’y a rien qui foit plus propre à ^ 
X bien faire voir l’aveuglement des l 

Hommes, & linjuftice de leurs paffions, ' 

que ces obfiaclcs perpétuels prefque in- ? 

furmontables, que l’on rencontre, ces op- * 

poiîtions opiniâtres , que l’on trouve 

quand 
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quand il eft queftion de les porter à fe ren- 
dre les uns aux autres les devoirs aufquels 
Hs font obligez. 

" On diroit à les entendre, que c’eft pour 
leur propre intérêt ’, que les Prédicateurs 
parlent, & que ce qu’ils exigent eft entiè- 
rement oppolé 'aux ' avantages de^^ceux à 
qui ils parlent.' Veut-on recommander à 
un Marchand la fidélité dans le Négoce j 
à un Epoux ou à une Epoufc les devoirs 
aufquels ils font réciproquement obligez } 
aux Pères & aux Mères d’avoir foin de 
leurs Enfàns: aux Enfans d’obéïr à ceux 
à qui ils doivent la naiflance , à tous les . ' 
Hommes , de* parler en vérité chacun à 
leur Prochain , de fe rendre réciproque- 
ment les Devoirs de l’Humanité } on diroit 
que ce n’eft pas pour eux , mais pour ceux 
qui leur parlent, qu’on leur recommande 
CCS Devoirs , & qu’on leur fait un grand 
tort. On regarde ces Prédicateurs com- 
me des Pedans importuns & chagrins, qui 
ne font nez , que pour tourmenter les au- 
tres Hommes. Mais, peut-être, ne fau- 
roit-on mieux fe venger ^e toutes ces Per- 
fonnes rebelles à la Loi de l’Evangile 
qu’en les abandonnant à leur obftination 6c 
à leur fens reprouvé j comme des Malades 
.défefpérez , qui ne veulent prendre ni re- 
mèdes, nialimens. 

II. 
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II. Insbnsez 6c aveugles ! n’ouvri- 
rez-vous jamais les yeux? Ne deviendrez- 
vous jamais fages? Ne verrez- vous, ne pen- 
lerez-vous jamais, qu’en vous recomman- 
dant les devoirs de l’Humanité , qu’en 
vous exhortant à faire aux autres Honj- 
mes , ce que vous voulez que les, autres 
vous falTent | on vous exhorte à bien con- 
noître vos intérêts , à vous procurer du 
repos, à vous rendre folidement heuicux? 
Nous CToyons l’avoir démontré , la Socié- 
té ne lauroit fubfifter , fans la, pratique de 
ces Devoirs j & aucun Homme ne fiuroit 
vivre fans la Société. , r 

* 11 y a des gens, par exemple, qui ne 
fe font aucun fcrupule de voler les Droits 
de l’Etat, 6c qui, abufant criminellement 
de l’indulgence du Souverain, n’ont pas de 
honte de fe vanter de leurs fraudes. On 
dit qu’il y a certains Métiers particuliers à 
qui cette belle manœuvre eft très-ordinai- 
re. On compte cela pour rien. On ne 
veut pas qu’on l’apelle un péché, A pei- 
ne le met-on au nombre des fautes les plus 
légères. On s’emporte contre nous, quand 
dans le particulier, nous.difons notre pen- 
fée fur une femblablc conduite i peu s’en 

faut 

* 11 font remarquer que ceci regarde particulière- ' 
nent U Hollande & ce qui s'y pade. 
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faut qu’on n’éclate de rire , quand on en 
parle dans des Sermons. On ne voit point 

3 ue ce Crime tend diredement à la ruine 
e l’Etat & de la Société. Car, li vous 
vous dispenfez de payer les Impôts, pour- 
quoi tous les autres Sujets ne s’en difpen- 
teront-ils pas comme vous ? Pourquoi n’au- 
ront-ils pas le même droit Et li cela eft, 
que deviendrez- vous ? Que deviendra l’E- 
tat? Aura-t-il de quoi fournir à tous ces 
frais, qu’il elt obligé de faire pour votre 
défenfe? Pourra-t-il réfitlcr dans les occa- 
lîons à des Ennemis puiflTans , qui , s’ils 
vous alfujettiflent , femblables à Roboam , 
mettroiÆ un joug plus pefant fur vos épau- 
les , que celui dont vous vous plaignez i au 
lieu des Verges communes , vous châtie- 
ront avec des Verges de fer? 

IH. Que diriez-vous, fi votre Souve-; 
rain , au lieu d’entretenir ces Trouves 
nombreulês , qui font la fureté de l’Etat , 
laiflbit avancer les Ennemis ’fur vos fron- 
tières , enlever vos Places fortes , & venir 
ravager votre Pays. Combien de murmu- 
res , combien de féditions , combien de 
rebellions ne verroit-on pas dans le Pays ? 
Cependant fi tout le monde imitoit ces 
Malheureux, qui ne fe font aucune con- 
fcience de frauder les Impôts de l’Etat , 
nous en ferions réduits à cette dure extré- 
mité^ 

a ^ 
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mité, 5c le Souverain hors d’état d’entre- 
tenir des Troupes, auroit le cruel déplaifir ' 
de voir ces Provipces-Unies la proye d’uil 
cruel Ennemi. On en penfera ce qu’on 
voudra. On en rira, fi on le trouve bonj 
mais c’eft dans mon efprit un plus grand 
crime de voler l’Etat, que de voler le Par- 
ticulier i parce que les conféquences en 
font plus terribles , & qu’on doit plus de 
rclpecb au Souverain qu’au Particulier. 
■Qu’il me Toit permis de le dire avec tout - 
le.refpeélî qui eft dû au Magiftrat, il pa- 
roi t trop bon & trop indulgent à cet é- 
gard. Ces Pefies publiques, qui ne veu- 
’lent «pas payer les Impôts établis pour des 
.caufes fi légitimes , ne méritent 'pas de 
jouir de tous les avantages , dont on jouît 
dans ces heureufes Provinces. L’exil cfl 
la moindre peine, qu’on puifie | leui^faire 
foufiir. Eft -il jufte qu’ils jou'iflent des 
doux privilèges de la liberté j puis qu’ils 
i ne veulent pas contribuer à la maintenir j 
puis qu’ils font tout ce qu’ils peuvent pour 
la renverfer? 

IV. C R qu’il y a de furprenant & à l’é- . 
gavd de ces Perfonnes & à l’égard de tous 
ceux , qui font le moins fcrupuleux à s’a- 
quitter des devoirs auxquels ils font obligez 
envers leur Prochain j c’eft qu’il n’y a 
'pas d’ordinaire de gens plus exaéts à exi- 

f 
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gcr des autres, ce qu’ils pr^endcnt leur ê- 
ire dû i‘ & qui fe plaignent plus haut,' 
quand on y' manque. Les Pcrlonnes les 
pkR infidelles dans le négoce, font d’ordi- 
naire celles 'qui exigent des autres L- plus 
de fidélité. Les Menteurs de profeflîon 
ne peuvent foufrir qu’on leur mente. Les 
Médifans & les Calomniateurs crient dés 
qu’on les touche. I .es Pères les, plus fé- 
veres font ceux qui exigent le plus d’a* 
mour & le plus d’obéïiTance de leurs Ln-i 
fans. Les Maîtres les plus rudes , 8c qui 
payent le moins libéralement leurs Domelti- 
ques , font ceux qui en veulent de plus 
fidelles 8c de plus lournis. Les Epoux les 
plus infidelles font ceux qui veillent avec 
le plus de foin fur leurs Époufes , & qui 
leur pardonnent le moins la p us légère 
ga anterie. Cela cft-il bien juite? Y a-t- 
il dans ces prétenfiohs la moindre ombre 
debonlens? Tous les Devoirs des Hom- 
mes font réciproques j 8c c’eit poufier la 
vanité 8c la prefomrion jufi]u’à la fi>Iie, 
que de prétendre être foi- même au dcfîüs* 
de toutes fortes de Loix i pendant qu’on 
veut y aflu|etrir les autres. 

V. J E l’ai remarqué ci-defïïis ; la flui- 
tc de notre Prochain ne juftifie pas la nô-’ 
tre, 8c s’il fe fouftrait aux Loix du-de oir, 
il ne s’enfuit pas qu’il nous (oit permis de 
- ^'em, I. P . nous 
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nous y fouftraire. Mais c’eû avoir trop 
bonne opinion de l’Homme, c'eft en exi- 
ger trop , que de prétendre , qu'il (cra 
pujours exaét obfervateur de tout ce à 
quoi il efl; obligé envers nous j peiKlant 
que nous ne nous ferons aucune peine de 
violer tous les Devoirs auxquels nous fom- 
mes obligez envers lui. Dans l’état où 
font les chofes , vû la corruption de la 
Kature humaine , il n’y a point de mé- 
tier, dont on fe lafle fi-tôt, que de celui 
d’être Homme de bien envers les Méchans, 
L’expérience juflifie tous les jours cette véri- 
té. 11 n’y a rien, dont on fe fàlTe un fi grand 
plaifir, que de tromper ces Trompeurs de 
profèfiion , qui ne fe font aucun fcrupule de 
tromper les autres, 6c il faut qu’avec leur 
penchant à la fraude , ils ayent la plus 
grande prefomtion du monde, s’ils croyent 
ctre afiez habiles , pour n’être jamais trom- 
pez. Ces Marchands avides de gain, qui 
achètent à vil prix , qui cherchent à ne 
payer jamais les chofes ce qu’elles valent, 
& à les vendre bien chèrement ,, font les 
plus fujets à avoir de fâcheufes banquerou- 
tes. L’avidité du gain les aveugle , 6c 
pour vouloir trop gagner, il arrive très- 
fouvent qu’ils perdent tout. Les Men- 
teurs de profefljon font d’ordinaire les gens 
du monde les plus crédules. Prenant lu 

refte 
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refte des Hommes pour des dupes & ne fê 
défiant point d’eux, ils en deviennent lei 
dupes eux-mêmes. On fe fait un plaifir de 
leur mentir j parce qu’ils ne fe font point 
de fcrupule de mentir aux autres. Le* 
Perfonnes médifantes font les plus expofées 
à la médifance & à la calomnie. On étu- 
die toute leur conduite 5 on empoiionne 
toutes leurs aétions'i on découvre toutes 
leurs fautes. Quand on n’en trouve point 
de véritables, on en invente. Les Maîtres - 
les plus injuftes & les plus méfians , font 
ceux qui Ibnt le plus cruellement trompez 
par leurs Domefiiques. Ainfi le plus fûr,*^ 
k plus avantageux pour nous c’eft de fui- 
vre la voye royale, c’eft d'obferver exae^ 
tement le précepte à&JefuS'Chrîfi. Ce que 
•vous "voulez que les Hommes vous fajfent J 
fait es- le leur auffî femblahlement , car 
la Loi (sf IfS Prophètes. 

VI. Maïs fouvenons-nous , dans la pra-5 « 
tique de ce Devoir , d’une obfervation ^ 
que j’rfi faite & qui eft de la dernrére im- 
portance. C’eft que nous commerçons a- 
vec des Perfonnes infirmes & malades, ÔC 
que nous fommes malades & infirmes nous- 
mêmes. Ne croyons pas nous être bien 
aquittez de ce devoir, fî nous nous con^ 
tentons de rendre à notre Prochain , ce 
que la Juftice veut que nous lui rendions'. 
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Il faut écouter ipi les règles de la Charité, 

& non feulement celles de laJulHce. Nous 
Evons affaire à des Hommes , qui ne font ' 
pas toujours railbnnablesi à des Hommes, 
qu’il taut luporter dans leurs foiblefles, à 
qui il taur pardonner des fautes & des fau- 
tes confiderables. Je puieiai plus bas de 
ces Préceptes de l’Evangde, qui paroiflent 
fi durs à l’Homme, tels que font ceux de 
bénir ceux qui nous maudiffent, de tendre 
la joue gauche à celui qui nous frape à la 
droite., - Je* rem arquerai feulement ici, que 
k Raifon même veut, que nous fuj ortions 
les défauts des autres Hommes , «x que 
nous leur pardonnions leurs fautes j D'un 
côté, parce qu’il elt fur que la rudefle ÔC < 
la vengeance font capables de troubler no- 
tre repos 1 & de nous expofer à de nouvel- 
les injure'. Il en eft d’une Perfonne, qui 
nous a ofïenfé , comme d'un Débiteur in- 
j fojvable > le plus fur eff de pardonner à 
l’un &c de quitter la dette à l’autre. Le 
plaillr de la vengeance ne nous dédommage 
pas alfez de la peine de nous venger , éc 
des fâcheufes fuites qu’elle entraîne après 
elle. 

, D’ailleurs nous devons bien nous fouve- 
n r, que, fi les autres lont capables de fai- 
re d<‘S fautes, nous ne fommes pas impec- 
cables : fi les autres nous choquent ou nous > 
■' of- 
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ofFenfent -, nous les offenfors & nous, les 
choquons à notre tour. 11 n’y a lien de ü 
propre à nous ftire fuporter 'es autres 
Hommes , que de travailler à nous bien 
eonnoitrc. Le plus faint, le plus parfait 
des Chrétiens, j’en fuis fûr, s’il veut bien 
fe connoitre , trouvera en lui encore tant 
de défauts} reconnoitra fi bien qu’en mil- 
le occafions, il a befoin do fuport & du 
pardon des autres Hommes, qu’il ne fe fe- 
ra aucune peine de les fuporter- & de leur 
pardonner. 

VII Sur le tout, fou venons- nous que 
nous Tommes Üifciplcs de Je.'us-Chrifî ^ de 
ce Maître doux & débonnaire, qui, non 
feulement en qualité d’Homme , s’eft a- 
quitté de tous les devoirs de l’Humanité j 
mais, qui, quoi qu’il n’eût beloin du fu- 
port & du pardon de qui que ce Tût } puis 
qu’il ne commit jamais aucune* faute ; ne 
laifl'a pas de fupoiter tous les Pécheurs , 6i 
,de pardonner à tous ceux qui l’offenferent ; 

, comme l’aTTure S. Pierre *, qmnâ 
çn lui difoit des outrages n'en rendait point } 
quand on lui faifoit du mal n'ufoit point de 
menaces ♦, mais fe remettait à celui qui juge 
juflement. Ce n’ell: qu’en imitant fa dou- 
ceur , que nous pouvons efpérer d’avoir 
part à fes promeTTes. 

P f CHA: 

♦ I. Pierre IL 23. 
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T I 

C H A P I T R E XI. ’ 

^es Devoirs âe cbâque Homme en particu* 
lier ^ à Végard de lui-même. Explication 
des principaux de ces Devoirs. 

I. /^N POüRROiT dire à tous ceux 
qui ont été guéris de quelque Ma- 
ladie , quelle qu’elle foit , ce que ^eftts- 
Cbrifl dit au Malade, qu’il avoir guéri au 
lavoir de Bcthefda Foici , vous avez 
été rendu fain^ ne péchez plus de peur qu'fl 
ne vous arrive pis. Il ed certain , du moins, 
que les péchez des Hommes font la cau- 
(e de leurs maux , ou , pour parler plus 
jufte, que leurs maux font des fuites natu- 
relles de leurs péchez. Je dis des fuites rM- 
tur elles , non ieulcment parce qu’il eft na- 
turel que Dieu punifle les Pécheurs j mais 
aulfi parce que les Péchez font des caufes 
naturelles des maux des Hommes, comme 
le feu ed la caufe naturelle de la chaleur, 

& le Soleil la caufe naturelle de la lumiè- 
re. Aufli ed-il certain que d’habiles Mé- 
decins ont reconnu qu’une partie confîdé- 
rable de leur Art conddoic à bien connoi- 
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trc les inclinations & les paflîons des Hom- 
mes , & à leur donner des règles pour les 
modérer, 6c pour les guérir. Mais ce que ' 
la Médecine toute feule ne pourroit faire, 
tjuc d'une manière très-imparfaite, la Re* 
ligion l’exécute très - parfaitement. Elle 
modère toutes les pallions des Hommes , 
elle leur preferit les juftes bornes dans lef- 
quellcs ils doivent les renfermer , 6c leur 
fournit des rnoyens efficaces pour les rè- 
'gler , conformément aux lumières de la 
plus parfaite Raifon. Il n’y a rien , par 
conféquent , de fi utile à l’Homme que ' 
les devoirs qu’elle leur preferit à cet égard, 

& j’ofe bien aflurer que ceux qui la regar- - 
dent comme une Difeipline rude, comme 
une Maîtrefle chagrine, par raport à cet 
'Article, ne la connoiflent point du touç. 
C’eft ce que nous allons montrer préfentc- 
ment. Nous ferons voir l’utilité des pré- 
ceptes, que là Religion nous donne par ra- 
pnrt à nous-mêmes , 6c combien elle efi 
aimable par cet endroit. On peut réduire 
tous ces préceptes a ces feules paroles de 
S. Pierre, *' Soyez fainîi ^ car je fuis 
fai»t. 

II. Il les a empruntées du Livre du 
Lévitique, où elles fe trouvent trois fois, 

- ^ ou 

* I. Pierre I. i6. * _ ' ' ‘ 
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ou en propres termes , ou en termes , qu* 
fignifient la même chofe. J 1 eft vrai , que 
S. Pierre fe iei t de cette autorité , pour 
porter L's Chrétiens à être faints dans toute 
leur corner (atiçn j & que la converfaiion ou 
la conduite de l’Homme, renterme géné- 
ralement tous Tes devoirs, foit ceux qui ie 
’raporten à Dieu, foit ceux qui (b rapor- 
.tent au Piocha n, foit ceux qui le concer- 
nent lui- même J ôc la Sainteté renferme 
aufii tous ces devoirs. Mais il eft vrai aufli., 
que cet Apôtre a exhorté un peu aupara- 
vant, à la Sobriété ou à la Tempérance, 
qui concerne chaque Homme en particu- 
li.r. * P eus üonc^ a-t-il dit, en ayant les 
.reins, de votre entendement ceints , avec 
Irietô ^ efpé> €ês parfaitement en la grâce ^ qui 
vous eh préfeniée , jufques à ce que Jefus- 
Chnft piit révélé , £5? cela comme eiifans 
obéi d'ans y ne vous conformant point à vos con- 
vottiiCS de par-ci devant en votre ignorance ‘y 
■ mais comme celui qui vous a appeliez eft 
faint y vous aujfi fembliblement . foyez faints 
dais toute vJre converfitiony car il efl écrit y 
foypz [ainti , car je luis faint. Ce qui fait 
voir que S. P terre raporte le précepte d’ê- 
tre laint particuliérement aux devoirs aux- 
quels l’Homme eft obligé envers lui-mê- 

me. 
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me , qu’il apelle du nom de fobrieré , ôc 
qu’il décrit, par ne fe point conformer auü 
Co ‘uoitifes précédentes i conformément au 
flile de S Paut^ qui renferme tous ces De- 
voirs fous le mot de vivre foWement ^ quand 
il dit dans Ton t pitre à Tiîe que laGra- 
ce falutaire à tous Hommes nous eft clairement 
aparue , nous aprenant qu'en renonçant à 
r impie! {5? aux convoitifes du Monde ^ mus 
vivions en ce préfent fécle fobrement ^ jujle- 
ment ^ 6? réhgieufement. D’ailleurs, il eft 
bien certain , que , félon les Idées , que 
nous attachons au mot de Sainteté , elle 
-renferme, à la vérité, tous nos devoirs 5 
mais elle fe raporte plus particuliérement' à 
ce que nous nous devons à nous mêmes. • 
C^oi qu’il en foit, & du deiïein de S, 
•Pierre & de la fignificat on des mots de 
Saint & de Saintité i nous comprendrons 
ici fous ces mots généralement tous les de- 
voirs auxquels chaque Homme e(t obligé 
envers lui en particulier; & nous commen- 
cerons par en taire voir l’utilité en par-- 
riculier. Après quoi nous pafTerons à des • 
Réflexions générales fur ces Devoirs. Un ' 
<Le6leur intelligent' verra bien les raifons',. 
.qui nous obligent à ne raporter les Ré- 
flex'ons: générales, qu’après avoir parlé de- 
ccs>dc' oirs particuliers. IJI^- 

-•'Chap, iz*. 

B jf 
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Tir. On peut rediiire aflez commo- 
dément tous les Préceptes , aufquels nous 
foinmes obligez envers nous- mêmes, au 
feul Commandement , que nous donne S. 
^ean dans fa première Epître de n'üi- 
mer p^int h Mtjnde. Et fi nous voulons fa- 
voir , quel eft ce Monde, que nous ne de- 
vons point aimer , il nous l’enfeignc lui- 
même, & il le réduit à trois chefs princi- 
paux , la Convoitife de la Chair , la Convoi^ 
tife des yeux, & r Orgueil de la Fie-, par 
où généralement tous les Interprètes con- 
viennent qu’il faut entendre, les Volup- 
tez , les Riçhefîês , & les Honneurs , ou 
les Dignitez. 

La Religion ne veut point que nous ai- 
mions ces chofes, c’eft-à-dire que nous y 
attachions notre cœur, que nous y cher- 
chions notre bonheur. Or que le Lcéfeur 
en juge. Sont- ce là les ordres d’un Maître 
ou les Confe'ils d’un tendre Ami ? Qui eft- 
ce qui peut s’attacher à toutes ces chofes.,^ 
y mettre fon cœur, en faire dépendre fon 
bonheur-, fi ce n’cft celui qui ne les con- 
noit point, celui qui cft bien déterminé à 
être un jour malheureux ? Tous ces biens 
ont trois caraéléres , qui devroient nous 
détourner de leur Amour. Le premier., 

S Chap. II. y£ 15. 16. 
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c’eft qu’il eft très-difficile de les aquérir , 
& quoi que tous les Hommes les recher- 
chent, il y en a très-peu qui les obtien- 
nent. On peut dire à leur egard ce que 
S. Paul dit fur un autre fujet. * Tous cou- 
rent bien \ mais un feul remporte le Prix. 
Que de peines , que de foins , que d’in- 
quiétudes, que de troubles, pour aquéiîf 
quelques-uns de ces faux biens î La partie 
la plus confid érable de notre vie fe palîc 
d’ordinaire , avant que nous les ayons ob- 
tenus i quand même nous aurions bien pris 
nos mefures j quand nous n’aurions point 
trouvé d’obftacle dans notre cheminj quand 
tout auroit'favorifé nos recherches. Un 
Homme , qui a bien goûté ce que c’eft 
que la tranquilité de rcfprit, ne s’embar- 
quera point fur une Mer fi orageulê , fi 
pleine d’écueils, où le calme ne régna ja- 
mais , où les tempêtes font perpétuelles,' 
& qui n’eft fameule que par les naufrages 
qu’on y fait tous les jours. 

IV. Ce ne font point là de vaines dé^ ' 
clamations , ce font des chofes fenfibles ^ . 
qui fe paflent»tous les jours ' devant nos 
yeux i & fi nous ne nous en apercevons ^ 
point , c’eft que ce font • des chofes trop 
• com- 

• I. Corimh. IX. 24. Pour ôter l’équivoque ; iï • 
Vaut mieux traduire : Ü efl bit» vrei qn* tou* tourrnt^ 
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communes. Jettons les yeux fur nos Vol- 
ïins de fur des Perfonnes de notre conr 
Ooillancc. En connoi(îons- nous. beaucoup^ 
qui feient arrivez au but, qu’ils fe font pior 
pofé, qui ayent l’accompliflement de tous 
leurs défirs? En avons- nous entendu beau-? 
coup en notre vie, qui ayent dit , c'e// ajjez. 
travaillé , jouïjfons. Et fi nous en avons 
oui quelcun, qui tînt ce langage , à quel 
âge l’a-t-il tenu? Ceux même qui liront 
ceci, & qui s’y oppoferont, peut-être, 
ceux-là même, dis-je, font-ils au. bout de 
leur travail.? Ont-ils penfe à. dire avec le 
Riche de l’Evangile i * mon Âme ^ tu as 
des. biens amajlez pour beaucoup d'années^ 
mange boiy fai bonne chère. 

„ V. ! E compare tous les- Hommes à des 
Voyageurs, qui Tachant qu’il y a au bout 
du Monde un riche tréfor , s’embarque-: 
roient avec emprefiement , pour l’aller 
chercher^ Ils partent tous avec joyc. Mais, 
à peine font ils jostis du Port, qu’ils (e. 
voyent expofer à une infinité de travaux 
& de périls. D’abord ils doivent refifter à 
de cruels Pirates , qui les attaquent vio- 
lemment, qui en tuent une partie, & dont 
l’autre n’échape de leurs mains qu’avec 
peine, La tempête les accueille au fortir 

dU: 
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du combat. Leur vaiflcau délabré a bc* 
foin qu’ils travaillent nuit & jour, pour ne 
périr point Les fatigues font mourir une 
.bonne partie de ceux que les Pirates a- 
voient épargnez. A peine en échafc-tril 
deux ou troi'î, qui arrivent, enfin, après 
des fatigues incroyables , au lieu , où fe 
trouve le Trdlor , qu’ils cherchent. Ils 
s’en emparent. Ils le partagent. Mais la 
Mort arrive au moment, qu’ils vont l’em- 
ployer à leurs ufages j 6c il ne leur relie 
pour tout fruit de leurs travaux , qu’un 
lênfible déplaifir de n’avoir pas mieux fû 
employer leur vie. ^ 

VI. Le fécond caraélére du Monde & 
des chofes,. qury font, c’efi: que la polTef- 
fion diminue toujours l’idée , que nous 
nous en. étions formée. Rien n’cll plus 
capable de nous faire fentir leur peu de 
mérite que leur préfence 6c leur poüelîîon. 

, On voit des gens riches 6c puilfans \ on en 
voit d’élevez.aux fuprêmes dignitez , on 
en voit de plongez dans les plaifirs \ on en 
prouve qui ont eude fecret de réunir enlem- 
Jile tous ces biens ; mais combien en voitr 
on de contens .? Ell-ce leur faute h Point 
du tour. C’eft la. faute des biens , qui ont 
fait l’objet de leur recherche. Ces biens 
font Umitez, ils ne pofiedent que quelques 
. iegçrs crayons, des perfeélions de l’Etre - 
; - ' - • -*• - P jr • ' - fdùr 


le 



5fO De l’Excellence 

fouvcrain & infini j ils ne peuvent remplir 
le vuide du cœur de l’Homme, ni fes dé- 
*firs, qui font infinis. 

Voulez-vous une preuve de cette véri- 
té? La voici; Examinez de quelles parties 
cft compofée la félicité du plus heureux 
Mondain, qu’il y aît fur la Terre. Vous 
verrez que les projets pour l’avenir, l’efi- 
pérance d’un autre état, que celui où il fê 
trouve , forment plus des trois quarts de là 
félicité préfente. Une Alliance à laquelle 
il afpire ♦, des Enfans ou des Petits-fils , 
qu’il veut établir , un Domicile , qu’il a 
réfolu de fe conftruire •, un plus gros reve- 
nu , qu’il veut fe faire j une Charge plus 
lionorable, que celle qu’il poflede, & qu’il 
brigue } tout cela entre dans fa félicité 
prélèntC} c’eft là, pour ainfi dire, le plus 
oeau fleuron de la Couronne. Otez -lui 
fes projets, éteignez fes efpérances, vous 
le rendez malheureux , dans le fein même 
de la Volupté, au milieu de l’abondance, 
bomblé d’honneurs ôc de dignitez; 

‘ Ce n’eft donc ni les honneurs, ni l’abon-»- 
dance , ni les voluptez , qui peuvent rem- - 
plir le cœur de l’Homme, & le rendre' 
parfaitement content , puis qu’il faut qu’il ' 
apelle l’avenir à fon fecours, qu’il fè forge ' 
de belles chimères , pour fatisfaire lès de- 
firs ÔC tranquilUfèr foo efprit. 11 cft moins < 
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heureux par les choies qu’il a que par cel- 
les qu’il efpéie. li compte pour rien tout 
-ce qu'il pofl'éde , & pour tout un vain fan- 
tôme, après lequel il fe morfond. Heu- 
reux ! fi l expérience du pafie le rendort 
£age pour l’avenir. Mais à peine lès erpé- 
rances feront -elles remplies, à peine Tes 
projets feront-ils executez^ que, peu fatis- 
fait de fes nouveaux biens, il ne le trouve- 
ra point heureux, fi de nouveaux projets 
& de nouvelles efpérances ne viennent 
remplir le vuide, qui fè trouve encore dans 
Ibn cœur. 

VII. Le troifiême caraftéie du Mon- 
ôe & de fes biens , c’eft qu’ils ne fauroient 
.garantir l’Homme de la Mort 'à laquelle 
ion péché l’a afiujetti. Qu’il s’ ébloui fie, 
tant qu’il voudra, du faux éclat de tous 
ces biens trompeurs , qu’il les mette au 
plus haut prix , que fon imagination pour- 
lui fuggérer*, qu’il leur attribue mille 
perlèélions, qu’ils ne poflèdérent jamais $ 
il ne peut entièrement s’aveugler fur ce 
point, & il eft difficile qu’il s’empêche de 
•dire quelquefois , * quand les bi«m ahmdent 
tà queUun , il n'a pourtant pas la vie par fes 
Mens, i" La Rédemtion de ià vie eft trop 
'fthere , il ne la fera jamais à ce prix. 

Vo, 

S Lnc^ll.xs, t 
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• Voyez-vous cc puiHant Pnncc , qui n’ki 
rien uéfulé (es yeux, qui a commis des 
gens expies , poiir lui inventer de nou- 
veaux piailirs, qui a réduit à’ la mendicité 
une infinité de malheureux , pour remplir 
cofiesi qui a l'accagé des Provinces en- 
tières 6c déjouillé les Allez, pour fe faire 
un Vidle Empire. Toute cette grandeur, 
tout ce faite, toutes ces richefles ne fau- 
,roient reculer d’un feul moment la venue 
de r Exécutrice inexorable des ordres de 
Dieu-, qui vient le coucher dans un Tomt* 
beau , & le faire retourner dans là poudre-, 
d’où lia été tiré: Ion Diadème & fa Cou- 
ronne, fes Armées innombrables, ce nom^ 
bre prodigieux de ferviteurs prêts à execu?* 
.ter tous les ordres j les trélore immenfes, 
qu’il a amaflez, le- Monde entier & tous 
ces biens ne pourront l’arracher à-la Mort’, 
ni en reculer l’heure fatale d’unA'eul mou- 
linent. Qu’eft ce donc- que le Monde & 
,tous les biens ?* Ce- font de vaines aparen- 
ceSy dificilcs à aquérir, qui’ ne répondent 
point à l’efpérance", qu’on en^avoit con- 
çue, quand on les polTédei ficqui ne peu^ 
vent garantir de la Mort.’ C’elt un vain- 
ikntôme, dont l’aquifition coûte infinp- 
jnent, qui produit le dégoût^, -dès qu’on -< 
.en, jouît, & qui ne peut-être d’aucun fe- 
cours pQurlîavenirv. i . — - . * , 

■ , yni-. 
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VIII. Faisons ici une Remarque en 
paflant fur le précepte de S. Jean, il nous 
parle du Monde & des chofes, qui y font. 
Peut- être ne faut-il pas beaucoup fubtililcr 
fur ces^deux expreflionsj puisque le Mon- 
de & ce qui y eft , ne font , à propre- 
ment parler, qu’une feple & même chofe. 
Cependant ne pourroii-on point dire, que 
S. Jean a voulu caraélériier deux fortes de 
Perfonnes, dont les uns aiment le Monde, 
& les autres les chofes du Monde, Déve- 
lopons un peu cette penfée. 

. , Il y.a de certaines gens, qui. n’ont point 
de paiîion.violente & déterminée pour au- 
cun objet. On ne peut les aceufer à par- 
ler proprement, ni d’être avares, ni d’être 
ambitieux, ni d’être yolupcueux p parce 
(ju’il n’y a aucune paillon en eux qui domi- 
ne- & qui l’emporte par deflus les autres. 
On les aceufe d’ordinaire de ne rien aimer > 
parce qu’ils n’aiment rien bien fortementi 
.mais on pourroit plutôt les aceufer d’aimer 
tout. Ils paflent incelîamment d’objet ep 
objet, fans s’arrêter fur aucun. Ils fe re- 
paifTent de tout; tout les acommode. Ils 
préviennent le dégoût, qu’une feule Pailion 
infpire fouvent , en goûtant un peu de 
tout. Ils éflieurent les objets des Paillons, 
s’il faut ainil dirci ils ne les aprofon- 
diiîcnt point. Ils s’acommodent d’une 
.. . k Char- 
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Charge, fi elle fc préfentc j ils la briguent 
même, quoi que foiblemcnt. Ils ne re- 
jettent pas les plaifîi's , & ne négligent 
point les occafions de les goûter } quoi 
qu’ils ne voiilufient pas les acheter aux dé- ' 
pens de leur 'propre repos. Ils ne mépri- 
rent point les richefles } ils les cftiment 
mêmci ils les aiment, quoi qu’ils ne vou- 
lulTcnt pas facrifier les objets de toutes 
leurs autres paflions, pour fatisfaire celle- 
là. Ce. font là véritablement des Mon- 
dains , qui n’aiment pas les chofês du Mon- 
de , c’eft-à-dire , qui n’en aiment' aucune 
par préférence} mais qui aiment le Mon- 
de tout entier & en font tout pofledez, 
C’eft à ces fortes de gens à qui l’Apôtre 
dit , n'aimez point le Monde. ' 

\ ■ 11 y a d’autres gens, au contraire, quiy 
quoi qu’ils foient aflujcttis à toutes les Pa(- 
iions, en ont pourtant une certaine favo- 
rite, qui les domine, qui prend le deflus, 
qui maîtrifc toutes les autres 6c qui les fait 
lervir tyranniquement à fon intérêt. A 
celui-ci c’efl l’Avarice, à celui-là c’eft 
l’Ambition ; les Voluptez dominent ce 
troifiême. C’elt à f cs Pécheurs qu’on don- 
ne le nom particulier d’ Avares, d’Ambi- 
tieux, de Voluptueux. C’eft à ces fortes 
de gens , que l’Apôtrc dit , n'aimez point 
Us chofes^ ^ui font au Monde. 

Quoi 
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’ Quoi que ces deux efpêccs de Mondains 
paroiflent fort différens , ils font pourtant 
parfaitement femblablcs. Ces derniers cro- 
yent n’aimer pas le Monde j parce qu’il y 
a une infinité de chofes dans le Monde , 
pour lefquelles ils ont de l’indifférence, 6c 
a l’égard de quelques-unes même de l’é- 
loignement. Mais qu’importe ^que ces ob- 
jets fenfiblcs n’occupent aucune place dans 
leur cœur , s’il y en a un feul , qui le rero- 
pliflè entièrement ? Les premiers croyetit 
n’aimer point le Monde } parce qu’on au- 
Toit de la peine à leur marquer • un feul ob- 
jet fenfible , qu’ils aiment d’un' amour dè 
préférence. Mais leur cœur en cft-il moins 
rempli, parce qu’il n’y a rien dans le Monr 
•de , qui n’y occupe quelque place ? Ré- 

Î randez l’unique paflîon , qu’a l’Avare pour 
CS tréfors , fur tous les objets de la Terre j 
vous en ferez un véritable Mondain de la 
première claffe. Ramaflèz fur un feul ob- 
^et les Pafiions répandues du Mondain du 
premier ordre, vous en ferez ou un Avar 
re, ou un Ambitieux, ou un Voluptueux 
parfait. Ces deux caraéféres font donc é- 
galement condamnables. 

IX. Pour revenir à notre fujet; puis 
que les biens du Monde font tels , que 
nous venons de les repréfenter , nous plain- 
dfons-nous de la Religion, qui nous cne,- 

qui 
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qui nous follicite , qui nous prcflTe de ne 
point attacher notre cœur à des biens fi 
faux & fi trompeurs i de ne point nous a- 
puyer fur ces rofcaux caflèz > qui ne peu- 
vent que nous percer k main ? Mais en- 
trons un peu dans le détail , & parcourons 
ces trois parties du Monde, que la Reli- 
gion nous défend d’aimer. 

X. L A première , ce font les, Plaifirs, 
qu’on peut réduire à ces trois efpêces} les 
plaifirs de la Chair, les plaifirs de k bon- 
ne chère & du vin, & les plaifirs du Jeu j 
trois hydres afreufes, d’où fortent des dér 
luges de maux, qui inondent tout l’Uni?* 
vers. Ils ont ceci de commun, qu’ils font 
3 >erdrc le tems , négliger les affaires les 
.plus importantes, & qu’ils ruinent les Far 
milles. Ce font les caufes funeftes & des 
.difputes domeftiques, & des querelles en- 
tre les particuliers, & des guerres entre les 
Princes. Les plaifirs de k Chair en par- 
ticulier, hors des Loix d’un mariage légi- 
time 6c de la tempérance, que la Nature 
même nous preferit, font une pefte fi fu- 
nefte à la Société , que les Peuples , qui 
n’ont point été éclairez des lumières de 
l’Evangile, ont été obligez de faire des 
Loix de tempérance à cet égard, de régler 
ks droits 6c les privilèges du Mariage, fans 
.quoi il eût. été impolfible de maintenir 
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la Société. Leurs Loix , je l’avoue , ne 
font pas fi exaél:es & fi fevéres , que les 
Loix de l’Evangiîei parce que rHununc 
n’a pas fi bien lû ce qui lui eil utile , que 
celui , qui l’a formé. Mais ces Loix , 
quelque imparfaites qu’elles foient , fuffi- 
lent pour faire voir, que la Société civile 
même ne peut lubfiltcr, fi 6n lâche la bri- 
4e à l’Incontinence. Abolillez les iaintes 
Loix du Mariage i l’Amour conjugal, le 
plus fort , le i^jIus nécefl'aire de tous les 
liens lera éteint. Les Pères n’aurqni pîus 
foin de l’éducation de leurs i nfans -, les 
Enfans ne fe mettront plus en peine d’o- 
béïr à leurs Pères. N’y a. ant plus d’édu- 
cation , l’Etat n’aura plus de bons Sujets. 
La Société civi'e lera entièrement boule* 
verfée , 6c deviendra un Cahos afreux. 
Les Hommes lèront avilis au dedbus des 
Bêtes, entre plufieurs detque les il y a une 
efpêce de Mariage , dont elles obfervent 
mieux les devoirs , que mille Hommes , 
qui n’ont point de honte de prendre le 
nom de Chrétiens. Que dirai le , 6c de 
tant de maladies, qui ont encore des m^ms 
honorab'es , 6c de tant d’autres , qui ont 
des noms iniames, 6c qui, les unes 6c les 
autres, font également les fuites de l’im- 
puiTié 6c de l’incontinence? 

. . XI. A i-’fi'G A R D üe là débauche, ; fort 
’ ' ' ' des 
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des Viandes, foit du Vinj & des excès 
dans la Mondanité & dans des dépen'cs 
inutiles i il n’efl pas néceflaire de dire que 
ce font les caufes les plus communes de la 
ruine des Familles. Tout le Monde le 
fait auffi bien que moi. La débauche en 
particulier fait perdre la Raifon , abrutie 
l’Homme, le Ænd incapable de s’aquitter 
des devoirs de la vie. Un Homme plein 
de viande ôc de vin , doit être relégué a- 
vec les Pourceaux , qu’on engrailTe pour 
les tuer. Ces fortes de vices ne nous ren- 
dent pas feulement odieux à Dieu ,• ils nous 
rendent encore méprilables aux Hommes. 
Les Juifs , qui n’etoient rien moins que 
févères fur la Morale, voulant rendre Jc~ 
fus~Chrifi méprifablc , l’apelloient faulfe- 
mangeur ^ buveur^ \xn ami des 
Publicains des gens de mauvaife vir. 
Combien d’Hommes a^t'on vii tenir uii 
rang diftingué parmi leurs Compatriotes , 
en être cftimez avec raifon, que la débau- 
che du vin a rendus enfuitc tout-à-fait mé- 
prifables? D’ailleurs combien de maladies 
la débauche n’entraine-t-elle pas après elle? 
La goûte , la gravelle , la piciTe, la foi- 
blefle du corps j les trcmblemens, une vieil- 
ieflè précipitée , une mort prématurée 
n’en (ont- elles pas les funeftes fuites ? Si 
on ne veut pas m’en croire, que Pon con- 

ful- 
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fuite les Médecins. Ils diront que l’intem- 
pérance cft la caufe des trois quarts des ma- 
ladies, & qu’ils n’ont point de rente plus 
affurée, que celle qui leur elt aflîgnéc fur 
les Cabarets. Nous plaindrons-nous donc 
de la Religion, qui a pourvu û efficace- 
ment à nos intérêts, en nous faifant con- 
cevoir de la haine pour la débauche , ôc en 
nous recommandant la Tempérance? 

XII. J B n’ai qu’un mot à dite fur la 
p.alfion du Jeu , parce que toutes les Per- 
sonnes raifonnables en connoiflént adez les 
funefles fuites. On dit d’ordinaire , que 
l’on connoit IcsPerfonnes aujeu. Cela eft 
aOèz vrai. Mais on devroit ajouter, que 
fouvent aufli le Jeu change les Perfonnes. 
Tel Homme lait fe modérer partout ail- 
leurs , qui ne le polTédc pas dans le Jeu. 

La palfion de gagner , ou fimplement la 
palfion de vaincre, comme un fatal levain, 
aigrit le tempérament , corromt toute la 
mafle , & d’un Homme modeitc, doux, 
civil, complaifant, fait fouvent un Hom- 
me emporté , dur, brutal , intolérant. Com- 
bien de querelles , combien de difputcs , 
combien de haines, combien de baterics ne . 
V4>it-on pas naître tous les jours du Jeu ? 
Lors que tousjccs funeftes fruits ne paroif-i 
fent pas au déhors i ils fe fomentent , ils 
germent, ils fe nouniüent au dedansi & 

le 
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le moindre mal qui arrive à un Homme , 
qui ne le fait pas pofleder dans le Jeu, c'elt 
que par les actions il perde une bonne 
partie de l'ellime , qu’on avoit Conçue 
pour lui. 

On voit bien, que je ne parle , que des 
perfonnes , qui joiient encore avec quel- 
que modération , avec quelque fagclîe.’ 
JVlais je n’aurois jamais fait, lî je voulois 
' parler de toutes les funeltes fuites, que la 
palîion du Jeu a produites à l’égard de 
ceux qui en font leur métier & leur occu- 
pation la plus ordinaire. Peut-être n’y a- 
t-il aucun Homme, qui ait tant loir peu 
d’expérience , qui ne puide citer divers 
cxtmp es de Familles ruinées, de meurtres, 
d’alFririnats, qui ont été les funelles fuites 
du feu J perfonne , qui ne pût nommer 
quelcun, que la palîion du Jeu a conduit 
au g>bet , ou fur un Fehafaut. Un bel 
Efp'it * du Siècle palTc l’a dit avec raifonj 
quoi qu’on ait un bon cœur, il fe corromt 
par le Jeu, & il arrive q ’en s’abandonnant' 
' a ce malheureux Métier , on commence 
par ê iedupe, & on finit d'ordinaire par 
être fripon 

‘ XMl . Jr conviens que le Jeu confidé- 
ré en lui-même eft une choie indifterente.’ 

r : . y ; . . . ' Je 

* Madame des Houhéres* 
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Je fuis perfuadé, qu’il n’eft défendu en ter- 
mes exprès dans aucun endroit de l’Ecri- 
ture i 6c je ne le défendrois pas abfolLimcnt , 
en y oblervant les conditions , qu’un Ha- 
bile Homme * croit néceflaires , pour le 
rendre innocent. 11 n’y a que l’abus 6c 
l’excès , qui en foicnt blâmables. Mais il 
faudroit bien peu connoître le génie de la 
Religion Chrétienne , pour ne pas voie 
qu’elle nous défend abfolument cet abus ^ 
& cet excès. Je n’en raporterai pas ici la 
raifon. Je renvoyé fur cet Article à cc 
que le favant Mr. la PUcette 6c le ju- 
dicieux Auteur, que je viens de citer, en 
ont dit dans les Livres qu’ils ont écrits ex- 
près fur cette matière. 

X IV. jEViENsâla fécondé Partie de 
la üivifion de S Jean , qui eff la Convoi- 
tife des yeux, c’eft-à-dire, l’Avarice, ou 
l’Amour exceffif des Richefles. Qui con- 
noîtra un peu les effets funeftes de ce vice 
honteux , fouferira fans peine à la fentencc 
que S. Paul a prononcée fur ce fujet dans 
la première à Timothée ■!■. Ceux qui vea^ 
lent devenir Riches , tombent dans la tenta- 
tion^ y dans le^pié^e du Diable^ fîT en di- 
vers défit s inutiles pernicieux , qui préci- 

pi- 

* Mr. harhfyrae dans fon Trahi âu 

1 Chap. VI. 9 . lo. 

Tom. I. 
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pifent les Hommes, dam i'ahyme de la per di- \ 

iion de la damnation. Car la pajjion pour i 

le bien eft la racine de tous les maux : 
quelques-uns en étant pojfedez^ fe font égarez 
de la Foi^ (^^fe font embarrajfez en une in- 
finité a' ajustions £5? de peines. Un Avare - 
n’eft pas feulement une Plante inutile fur la 
Terre , c’ell une Plante vénimeufè , qui 
fait fccher te mourir toutes celles , qui 
font autour d’elle, & qui ne font pas hors 
d’atteinle à fes dangereufes influences. C’eft 
un malheureux, qui ne fait du. bien ni à 
autrui , ni à foi-méme. Si .tous les Parti- 
culiers d’un Etat lui reflcmbloient , non 
feulement le Pauvre, mais l’Artifan même 
mourroient de faim. L’argent ne circu- 
lant plus dans le commerce , l’Etat péri- 
loit infailliblement. 

Je ne dirai point- ici, que l’Avarice efl: 
la caufe de mille injufticcs, de mille taux 
contrats, de mille procès, de mille cri- 
mes. Un Avare efl: un cœur de bronze,' 
qui (c met peu en peine de tpus ces des- 
ordres. Mais je le prierai de confiderer, 
qu’il efl généralement m^rifé ou haï de 
tout le monde ; qu’il pâlie une vie dure, 
fans plaifîr & fans joye, qu’il conferve des 
tréfors , pour n’avoir jamais le, tems d’en | 
. jouir J qu’il fait délirer fa mort à ceux qui 
font naturellement les héritiers 3 qui le 

vo- 

- ! 
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« 

▼oyant couché dans un lit , n’auront pa$ • 
même le foin de le foulager de fes biens , 
de peur qu’il ne relève de fa Maladie. Que 
l’Avarice engendre mille foupçons inquié- 
tans , mille envies rongeantes , mille pai^ 
fions tumultueufes, qui mettent un Avare 
à la torture , & qui Jui font pafler une vie 
très- cruelle. Un Avare ne dort pas une 

feule nuit en repos , de peur qu’on ne lui 
enlève fes richefles , pendant qu’il dort. 
Le jour il voudroit être & au champ & à 
k ville, & dans fa Maifon, 8c à fes afFai-, 
res. Il voudroit être partout en même 
temsj parce qu’il ne fe fie qu’à lui-même* 
Combien d’obligations t’avons-nous, divi- 
ne Religion, de travailler fi efficacement à 
notre repos, .en nous défendant fi exprefie- 
ment l’Avarice ; en nous recommandant 
d’être contens de notre condition ! Que tu 
CS bien vengée , par tous les tourmens, que 
cet Avare fe caufe à lui-même , pour ne 
pas vouloir profiter de tes falutaires avisî 
Il ne faut être ni Théologien, ni Phi- 
lofophe, pour juftifior la Religion en ce 
point. N’eft-il pas vrai que l’or, l’argenti, 

8c tous les autres biens, après lefquels l’A- 
vare afpi'‘C avec tant d’avidité, ne lont des 
biens , qu’autant qu’on en jouît } 8f qu’ôté 
l’ufage , qu’on en fait , un monceau de 
pierres & un monceau d’or, auquel on ne 
' Q, 4 tou-, 
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touche point , c’eft à peu près la même 
chofe. Or l’avare, qui trouve toujours le 
tems d’amafler , & qui ne trouve jamais le 
teras de jouir, rend par là fes trélors entiè- 
rement inutiles , Sc aufli méprifables que 
les Pierres. 11 fe procure d’ailleurs mille 
inquiétudes, il fe refufe les chofes nccefl'ai- 
jes. hft-ce donc un commandement bien 
pénible, eft-ce un précepte bien dur, que 
celui que nous donne la Religion , Sc qu’el- 
Je accompagne de fi magnifiques promef- 
fês ? *.^e vos mœurs [oient fans avarice , é- 
tant contens de ce que vous avez préfentement^ 
^ar Dieu même a dit , je ne te düaijjerai 
point , ]e ne t'abandonnerai point, j" Voyez 
éî? gardez-vous d'avarice % car quoi que les 
biens abondent à quelcun y il n'^ pourtant pas 
la vie par fes biens. 

XV. Il restb la dernière partie de 
ladivifion de S. Jean ^ qui eft l'orgueil de 
la vie i & cette Partie a deux branches , 
l’envie d’être eilimé & honoré des autres 
Hommes , & l’ambition de parvenir aux 
Charges & aux Dignitez. Or toutes ces 
choies me paroiflent fi peu de véritables 
biens , que , quand la Religion nous dé- 
fend de les chercher avec trop d’emprdTe- 
ment, il me lemble qu’elle nous crie, gar- 
. de^- 

* fibreux XIII. J. t Luc XII, 15, 
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àtZ‘Vous de devenir infenfez^ ou y fi vous /V- 
tes devenus^ jufques'à quand aimerez-vous 
h folie? Comme la Religion eft lage, elle 
n’outre point fes préceptes. Elle ne nous 
défend point de chercher l’eftime des au- 
tres Hommes, pourvû que nous ne la-cher- 
chions que par de bonnes voyes , & que 
nous ne î’eftimions que ce qu’elle vaut. J1 
en eil de même des emplois & des digni- 
tez. Elle ne nous défend point de les re- 
chercher i pourvû que nous ne recher- 
chions que ceux, dont nous nous Tentons 
capables, que nous ne les recherchions que 
par de bonnes voyes , ÔC que nous ne les 
cftimions , que ce qu’ils valent. Ce qu’el- 
le nous défend , c’eft d’y attacher notre 
cœur , c’eft de les regarder comme ‘des 
chôfes , dont dépend notre bonheur , 8c 
par la pofleflion dcfquelles nous efperions 
être fort heureux. ,, Hommes vains, Hom- 
,, mes ambitieux, dit la Religion 
„ trez*moi quelcun dans le Monde , qui 
„ ait l’eftime des autres Hommes j quel- 
,, que Homme élevé aux plus hautes Di- 
„ gnitez , qui poflede les plus éminentes 
„ Charges de l’Etat, 8c qui foit heureux, 
,, 8c je vous permets d’être vains 8c ambi- 
„ tieux. Mais puis que celui qui s’aquiert 
,, de la réputation s’aquiert de l’inquictu- . 
,, dc> puis qu’il n’y a point de vie plus 
Q.$ „ tu. 
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J, tumultueufe que celle d’un Ambitieux, 
qui , à quelque degré qu’il foie élevé , 
J, fait tous fes cforts , pour raonteï plus 
haut, & qui étant le premier de l’Etat, 
,, femb.able à /Uexandre^ pleureroit cnco- 
j, rc, non de ce qu’il y a pîufieurs Mon- 
3, des, mais de ce qu’il n’y a .pas d’autres 
5, Charges plus éiévées , aufquelles il puifîê 
5, afpirer, pouiquoi vous tourmenter après 
3, toutes CCS chofes ? 

XVI. I L y a peu de gens, qui ignorent 
ITIiftoire du Roi Pyrrhus. Ce Prince am- 
bitieux, Maître d’un Etat, où il pouvoit 
vivre en repos , animé d’un défir infatiable 
d’aflîijettir fes Voifins , & d’étendre fon 
Empire, mit la main à l’œuvre, pour exé- 
cuter fes vaftes deflèins. Cyneas , un de 
fes Confîdens , plus fage que lui , le quef- 
tionna par degrez fur toutes ces Conquê- 
tes, en lui demandant toujours ce qu’il fe- 
roit , après avoir conquis tel & tel Pays. 
Jufques à ce que n’y ayant plus rien à con- 
quérir, & ce Sage Confident continuant 
à lui demander ce qu’il feroit après cela , 
Pyrrhus le vit contraint de lui répondre , 
qu’alors il te repoferoit, & fe donneroit du 
bon tems. Sur s\\xo\^jCyrseas lui répondit , 
'hé! Seigneur^ dès maintenant ^ fans fçrtir 
de VEpire , qui vous empêche de jouir de ce 
repos de ce bon tems y que vous regardez 

J ‘ com- 
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comme la fin le but de tous vos travaux, 
C’cft là précifémcnt cc qu’on peut dire 
aux Hommes vains & ambitieux. ,, Qiie 
,, ferez - vous , quand vous aurez aquis 
„ VelHme de tous les Hommes , quand 
„ vous aurez obtenu la Charge la plus é- 
minente de l’Etat ? Vous vous repofe- 
rez, dites-vous, vous jouirez de votre 
état. Eh ! aujourdbui, aujourdhui mê- 
me, qui vous empêche de vous repofer, 
,, de jouir de l’état où vous êtes > fans 
5 , vous embarquer fur une Mer orageufe, 
qui eft pleine d’écueils , fie qui n’a point 
de Port affiiré. ’* C’eft ce que nous dit 
la Religion , c’eft ce dont elle nous fait 
un devoir. ,, Aprenez , mus dit-elîe^ a- 
,, prenez à être content de votre condi- 
,, tion i pofledez votre’ Ame tranquilc- 
,, ment , * foyez toujours joyeux. Pouvons^ 
nous nous empêcher d’aimer une Religion, 
qui s’intérefle fi puiflàmment i notre re- 
pos , qui travaille fi efficacement à nous 
rendre heureux dès- à préfent? 

'XVII. Qui fauroit bien fiir quoi eft' 
fondée l’cftime des autres Hommes , la pci-i 
ne qu’il faut prendre pour l’aquérir , les 
foins qu’il fc faut donner pour la conlerver, 
pourroit fentir vivement l’obligation qu’il 
-V a à 

■ • I. Thcll. V. \6. 
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a à la Religion , qui lui confeille de ne | 
point courir apres une telle Chimère. 
Combien de foins ne fe donne pas un Hom- 
me de Lettres , que de peines , que de 
veilles, que de douleurs de tête, combien 
même de maladies ne contra£be-t-il pas , 
pour le faire une réputation dans le Mon- 
de? Con.bien un Homme vain ne fait -il 
pas de folles d. penfes, combien • n’entre- 
tient-il pas de Domelliques incommode» , 
d’équipages fomtueux , de meubles riches, 
quel loin n’a-t-il pas d’avoir une Maifon 
qui ait beaucoup d’aparencc , & qui loit 
en ' place , & combien l’entretien de tout 
cela ne demande-t-il pas de foins & d’in- 
quiétudes ? Et le tout pour faire du bruit 
dans le Monde. 

Combien de fatigues n’efluyent pas les 
<jénéraux d’Armée & les Officiers, à com- 
bien de dangers ne s’expofent - ils point , 
combien de fois ne bazardent - ils pas leur 
vie , pour avoir une vaine réputation de 
bravoure & de courage ? Quels foins une 
Femme mondaine ne prend -elle point , 
quelle gêne, quelles fatigues pour paroitre 
parée dans le Monde , & pour attirer les. 
yeux de ceux qui voudront bien fe donner 
la peine de la regarder ? La Religion nous 
délivre de tous ces travaux, elle nous dif> 

pen- I 
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pcnfê de toutes ces inquiétudes, en nous 
défendant le faite 6c la vanité. 

XVIII. Encore, fi les jugemens des, 
Hommes étoient équitables, s’ils ne don- 
noient jamais leur eftime qu’au mérite j 
s’ils ne l’ôtoient jamais fans fondement } on 
pourroit , peut - être , fe donner la peine 
de l’aquérir 6c de la conferver. Mais il y 
a tant de gens fans mérite, qui ont eu l’art 
de dérober l’eftime du Public > il y a tant 
de gens de mérite , qui ont perdu cette 
même efiime pour un rien 6c fans fujet, 
que ce n’eft pas la peine de fe tourmenter 
à.aquérir un bien, qui eft en même tems ' 

6c fi peu eftimable 6c fi fragile. Je com- 
pare ces perfonnes , qui courent apres la 
réputation 6c après l’eftime des Hommes, 
à ceux qui dépenfent des fommes immen- 
fes à remplir leurs raaifons d’un grand 
nombre de vafes inutiles 6c fragiles , pour 
avoir de quoi être dans de perpétuelles in- 
quiétudes , 6c fujet de quéreller tous les 
jours des Domeftiques. La Religion nous 
permet donc de vivre en forte, que nous 
. foyons dignes de l’eftime de notre pro- 
chain j mais elle ne veut pas que nous trou- 
blions notre repos , pour l’aquerir autre- 
ment, qu’en pratiquant la vertu, 6c nous 
aquittant avec exaécitude 6c avec foin des. 
Uevoirs de notre vocation. 

: . -Q.r . XIX, . 
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XIX. L’A MBiTioN a quelque chofc | 
de plus réel, que la Vanité. Elie afpire à ■ j 
des Emplois ou à des Charges , qui don- I 

nent fouvent des revenus confidérablcs , & s 

toujours de l’autorité. Auffi ai-je dit , que 
la Religion ne défendoit pas de rechercher 
les Charges & les Dignitez , aux condi- 
tions , que j’ai expliquées. Mais il faut 
remarquer, que, d’ordinaire, les dépenfes 
augmentent avec les revenus. ' En lorte 
que, fi on ne recherche les emplois, que 
pour les revenus, qui y font attachez, on 
court proprement après une Chimère. Ce- 
la eft fi vrai que, d’ordinaire les Perfon- 
nes , qui pofledent les plus éminentes di- 
gnitfez, font les moins pécunieufes , les plus 
affamées d’argent. Un bon Artifan , qui 
làit proportionner fes dépenfes à fes reve- 
nus , cft plus riche , que la plupart des 
Princes de l’Eurcme } parce que , s’il fait i 

fon compte à la nn de l’année, il trouve- | 

ra qu’il a quelque chofe de reftej au lieu ! 
qu’un Prince ne trouve d’ordinaire à la fin- 
de l’année, que de nouvelles dettes , qu’il 
a coiitraétées. D’ailleurs , les foins aug- * 
mentent avec les dignitez. Un Penfion- 
naire de Hollande eft plus efclave, qu’un 
Penfionnaire d’une Ville particulière j par-’ 
ce qu’un plus grand nombre d’a faites &f’ 
plus importantes palTe par fes mains. Le 
« - \ Ma-* 
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Magifti*at d’une Ville eft plus cfclave quç 
celui d’un Village , par la même raifon. 
En^n, il eft fûr que de toutes les Paffions, 
il n’y en a point de plus infatiable , que 
l’Ambition. Le degré où l’on eft monté 
ne fatisfait jamais, fi ce n’eft pas le plus 
haut. Et, quand on eft au plus haut, en- 
core n’eft -on pas content. On fent un 
certain vuide, qui prouve, qu’il’ n*y a au- 
cun honneur , qui puifle parfaitement fa- ' 
tisfaire l’Homme. Je ne ferai pas confidé- 
rer ici, que, quand on s’eft élevé, on veut 
élever fa Famille, fes Parens , lès 'Amis. 

Il fàudroit un tems infini, pour bien faire 
fentir toutes les inquiétudes , qui tour- 
mentent un Ambitieux, tous les fbucis^ 
qui le rongent jour & nuit , les peines infi** 
nies , qu’il fc donne , pour s’élever , on 
, pour fe maintenir. Ce que je viens de di- 
fe fufit, & je croîs être en droit de pou- 
voir conclurre, que nous femmes très-obli- 
gez à la Religion , qui nous recommande 
avec tant d’emprefîèment de ne point ai- 
mer le Monde j de nous garantir ou de 
nous défaire de la Concupifcence de la 
Chair , de la Concupifcence des yeux , & 
de l’Orgueil de la Vie } & que, par con^- 
féquent, elle eft très* aimable, par cet en- 
droit là. Mais c’ert ce qu’il faut confirmer 
par quelques Réflexions générales. • 

Çi6 CHA- 
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CHAPITRE XII. 

Réflexions générales , fur les Devoirs de chi' 
que Homme en particulier , à l'égard 
de Joi~mêmt. 

I. T A première Réflexion , que je dois 
faire , c’eft que la Religion nous 
oblige à réfléchir fur trois tems différons, 
fur le paffé, fur le préfent, & fur l’avenir. 

^ A l’égard du pafle , ou nous nous fommes 
aquittez des devoirs , que Dieu exige de - 
nous , ou nous ne nous en fommes pas a- 
quittez. Si nous nous en fommes aquit- 
tez , quoi que d’une manière foible, lan- 
guiflante, imparfaite, elle ne nous propo- 
fc que de la joye & de la fatisfàdion. Elle 
Yeut que nous ne regrettions point ce tems 
pafle } elle veut que nous le regardions 
comme un tems bien employé, comme un 
tréfor précieux , que nous avons mis entre 
les mains de Dieu, pour le faire * profiter j 
comme une femence, que nous avons jet- 
tée on terre dans fa propre faifon , & qui 
nous promet infailliblement une abondan- 
te moiflbn. 

Et c’eft ici un des avantages de la Reli- 
gion , ;out propre à en fwre voir l’excel* . 

. lencci 
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lence. ^Suppofc, fi cela Te pouvoir, qu’un 
Homme hors de la Religion eût vécu mo- 
ralement bien , eût obl'ervé les préceptes 
de la plus exade Vertu } ce fcroit pour- 
tant un bien perdu pour lui. Ce feroit a- 
voir labouré fur le Table , avoir jetté fa fe- 
mence dans la Mer. Le tems pafle dans 
l’efprit des Payens étoit un tems perdu. 
C’eft proprement à leur égard, que Te vé- 
rifie cette Maxime du Sage , * qu'efi-a 
qu'a V Homme de tout fon travail 6? du ron- 
gement de fon coeur ^ dont il fe travaille foui 
le Soleil. Mais un Chrétien , qui a f^it fon , 
devoir, jouit d^a dès à préfent , avant le 
tems de laMoiflon, du nuit de Ion travail. 

Il goûte une fatisfadion inexprimable j pari* 
ce que la Religion l’afllire par la bouche 
d’un Apôtre, que t /f» travail n'eft point 
vain au Seigneur. Remarquez , que je ne 
parle point de la récorûpenfe avenir, à la 
confidérer en elle* même ; j’en dois parler 
dans un autre endroit. Je ne parle que de 
la fatisfaélion préfente, que produit le fou- 
venir d’avoir bien fait fon devoir par le 
pafle. 

II. S’i L cft arrivé par malheur au Chré- 
tien de ne s’être pas aquitté de ce que la 
Religion exigeoit 'de lui par le pafle j là 

me- 
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même Religion lui aprend , que ce pafle ' 
cft réparable , & qu’il l’eft par une Repen- 
tance prélènte. Et c’eft encore ici un des 
avantages propres à la Religion. La Phi- 
lofophie Payenne enfeignoit , que le pafTé 
ne pouvoir en aucune manière fe rapeller. 
Qu’on eût bien ou mal fait , tout cela n’é- 
toit plus entre nos mains. La Religion 
nous aprend, au contraire, qu’on peut ré- 
parer le tems pafle j que la Repentance efl: 
un moyen fûr d’effacer tous les péchez , 
qu’on a commis. J’ayouë , que la Re- 
pentance ne paroit ps par elle-même * é- 
fre de joye mais de triflejfe , pour m’expri- 
mer avec un Apôtre. De -là vient qu’un 
Impie "f de notre fiécle , qui a compofé 
en Flamand' un Livre déteftable fous le ti- 
tre fpécieux du Ciel fur la Terre , ne veut 
pas que l’Homme Ipit fâché du mal, qu’il 
a fait. Mais ce principe malheureux eft 
auflî contraire à la Raifon qu’à l’Ecriture, 
qui nous recommande la Repentance en 
mille endroits. Il cft certain qu’il en eft 
de la Repentance comme des larmes. En 
certaines occafions les larmes font fi natu- ' 
relies , qu’en répandre c’eft (ê foulager. Il 
y a du plaifir à pleurer , ' quand on a quel- 
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-que raifon de le fàireiôc défendre les pleurs' 
à une perfonne à qui quelque malheur efl: 
arrivé , c’efl: lui défendre de fe foulâger. 

III. J’avoue que, fi les devoirs delà 
Religion étoient aiiffi durs ôc pénibles, 
que la Chair & le Sang 'les repréfentent, la 
Repentance, c’eft- à-dire , le déplaifir de 
ne les avoir pas obfervez, feroit une œuvre’ 
fort pénible.' Mais c’eft tout le contraire.' 
Tous les préceptes de la Religion , loit 
qu’ils regardent Dieu ,' ioit qu’ils concer- 
nent notre Prochain, foit qu’ils fe rapor- 
tenc à nous -mêmes,' tous ces préceptes 
font pour notre bien. Nous prétencfons 
l’avoir démontré. Qu’y a-t-il donc de 
plus naturel, que de fentir du déplaifir’ d’a- 
Voir mal connu lès intérêts , fie de s’être - 
nui à foi-même en cherchant à s’être utile? 
A parler proprement , la Repentance ell 
moins un devoir de la Religion qu’un 
mouvement naturel. Commander a un 
Homme* fage de fe repentir de ne l’avoir 
pas toujours été , c’efl: commander à un* 
Avare, qu’il ait du déplaifir d’avoir mal 
employé fon argent j a un Ambitieuîf , 
qu’il foit fâché d’avoir négligé une occa- 
laon importante d’obtenir un emploi confi- 
dérablc.' D’ailleurs il efl moralement im-' 
poffible de porter efficacement un Homme 
a changer de conduite, ^ 'i pratiquer les 
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devoirs de la Religion , que nous avons dé- 
montré lui être fi utiles, fans lui faire fen- 
tir le tort qu’il a de ne les avoir pas obfcr- 
vez par le paffé, c’eft-à-dire, fans produi- 
re dans fon cœur des mouvemens de Re- 
pentance. Ainfi la Repentance efl: utile en 
tout fens , & nous ne faurions nous plain- 
dre de la Religion , qui nous recommande 
un devoir fi utile & fi important. 

IV. A l’e'gard du préfent, outre 
tous les Devoirs , dont nous avons parlé , 

& certains autres , qui feront le fujet de la 
Réflexion fuivante \ la Religion ne nous 
en prçfcrit point d’autre , que d'être con- 
tens de notre condition, de vivre dans le 
repos & dans la joye. * Soyez .toujours \ 
joyeux dit S. Paul. Voila ce que la Re- 
ligion nous recommande. Ce feul précep- 
te fufit , pour la décharger de toutes les 
faufles aceufations , dont on la charge j 
pour elîacer ces traits hideux avec lefquels 
on la repréfente. Il n’y a point d’ Hom- 
me plus content, plus latisfàit qu’un Hom- 
me de bien. Ni le préfent, ni le pafle, | 
ni l’avenir ne font capables de l’inquiéter. 

Il a bâti fa maifon fur le foc. Que les 
vents fouflent avec impétuofité j que les 
Bots viennent la heurter de toutes leurs 

■ * I. Thcff. y. 1(5, 
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forces, elle ne faurott être ébranlée} par- 
ce qu’elle eft bâtie fur le roc. 

V. A L* f. G A R D de l’Avenir , la Reli- 
gion nous aprcnd , qu’il y a un double ave- 
nir, l’un qui commence dès le moment, 
qui fuccédera au moment préfent, & qui 
fe terminera à la mort, i/autre qui com- 
mencera à la mort & qui ne finira jamais. 
A l’égard du premier Avenir } après avoir 
pris tous les ioins , que la prudence nous 
preferit pour y pourvoir , elle nous défendi 
de nous en tourmenter. Elle veut , au 
contraire , que nous vivions en repos & fans 
inquiétude, perfuadez qu’il y a une Provi- 
dence, qui a foin de nous, & qui pour- 
voira i l’avenir. Elle dit en un fens géné- 
ral à tous les Chrétiens , ce qu’elle difoit 
en un fens particulier aux Apôtres , ♦ «r 
foyez point dans l'inquiétude , dtfant , qut 
mangerons-nous ? que boirons-nous ? de quoi 
ferons- nous vêtus? puis que les Payent recher» 
chent toutes ces chofes : car votre Père céleflg 
connaît que vous avez befoin de toutes ces cho- 
fes. Chrétiens ! la Religion vous fait-elle 
bien du tort , de vouloir que vous viviez 
tranquiles & en repos : que vous vous dé- 
faillez de tous ces foucis rongeans, qui ren- 
dent la vie amérc à ceux qui en font tour- 
’ men- 




• Mattb. VI. 1 y. ji. 



^7^ De l*£xcbllencb 

mentez } furtout puis qu'en même tems 
elle vous aflure des foins de la Providen- 
ce. Si vous vous plaignez de la Reli- ' 
gion en ce point , il ne tient qu’à vous 
de ne point obéïr. Inquiétez-vous , tour- 
mentez - vous , ne vous donnez du repos 
ni le jour, ni la nuit , q^ui eft-ce qui en 
foufrira? ^i eft-cc qui fera malheureux?. 
Sentons donc encore fur cet Article les o- 
bligations infinies, que nous avons à la Re- 
ligion. 

VI. Qjuant à cet autre Avenir, qui 
doit comniencer à la mort, & qui ne fini- 
ra jamais | la Religion veut qu’en obfer- 
vant les devoirs qu’elle nous preferit, nous 
cfiarmions toutes nos inquiétudes par l’ef- 
pérance d’une félicité éternelle , qui nous 
cft promife après la mort. Peut-être n’y 
a-t-il que la Religion Chrétienne, qui art 
fait un devoir de l’Efpérance , parce qu’il 
n’y a eu qu'elle aufiî qui ait eu quelque 
chofe à promettre après la mort. L’Efpé- 
rance eft un bien fi doux pour l’Homme, 
que la lui ôter , c’eft le rendre malheu- 
reux , dans le fein même de la Volupté, 
au milieu des monceaux d’or & d’argent, 
au comble des plus éminentes dignitez. 
Recommander donc à l’Homme l’Efpé- 
•rance & l’Efpérance des biens infinis, c’eft 
]|^i recommander la paffion la plus douce 
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& la plus agréable , dont il puifle charmer , 
tous les maux ôc tous les ennuis de la vie 
prciènte. 

, V' 1 1 . N O T R E fécondé Réflexion nous 
aprendra , que l! Homme peut fe trouver 
dans deux états différens j un état de prof- 
périt& & un état d’adverfité j & lelon ces 
deux états différons la Religion exige de 
nous des devoirs différens par raport à 
nous. Dans la profpérité , elle veut que 
nous n’en devenions point fiers. Or qu’y 
a-t-il de plus^juftc? L’Homme, qui a le 
plus travaillé a'fe procurer la profpérité ^ 
dont il jouît, peut-il bien s’afTurer , qu’il 
la doit toute à fa propre induftric ? Pour 
peu qu'il ait de pénétration ne verra-t-il 
pas, que, fans compter, que fon induftric , 
même eft un don de Dieu , la Providence 
a la meilleure part à la profpérité, dont il 
jouît? Mais ce qu’il y a furtout à remar- 
quer, c’eft que le moyen le plus fûr, pour 
conferver la profpérité , c’eft de ne s’en 
point enorgueillir. Un Homme enflé de 
lui- même fait mille faufles démarches. 
Croyant que rien ne lui peut manquer , il 
néglige mille foins néceflaires. D’ailleurs 
fon orgueil lui attire l’envie & la haine des 
autres Hommes, qui n’oublient rien pour 
le précipiter du lieu éminent , ou ils le 
voyent élevé. La Profpérité cft une cfpè- 
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ce de tréfor , qui attire les yeux de mille 
envieux , & qu'il ne faut pas moins tenir 
cache que les Perles & les Diamans. Il n’y 
a rien de £i fûr que la Maxime du Sage , 
* rOrgueil va devant l'écrafement ^ la 
hauteJIfe ,d' efprit devant la ruine. C’cft un 
avis, qui n’eft pas moins néceflaireà l’é- 
gard des biens de la Nature, qu’à l’égard 
de ceux de la Grâce , que l’avis que S . Paul 
donne dans l’une de fes Epîtres , t que ce- 
lui qui e(l debout prenne garde qu'il ne tombe, 
VIII. Dans l’Adverficé , la Religion 
veut, que nous conûderions, qu'elle nous 
eft arrivée par notre propre faute, & que, 
par conlequent, nous rentrions dans notre 
» devoir. Or qu’y a-t-il de plus néceflaire 
pour nous que cette obligation ? D’où vient 
qu’il y a tant de pcrfonnes dans le Monde, 
qui d’un malheur tombent dans un autre, 
d’un précipice dans un autre précipice ? 
D’où vient que les maux , attachez ,' s’il 
'faut ainfî dire, à leur perfonne, ne les a- 
bandonnent point , dès qu’une fois ils les 
ont attaquez, s’enracinent, au contraire, 
tous les jours davantage , & prennent à 
toute heure de nouvelles forces ? N’eft-ce 
pas d’ordinaire parce qu’ils ne connoiflênt 
point les fautes qu'ils ont commifes , ou 

qu’ils 

? ProTcri>. XVI. i8. t I' Coriutb.X. u. . 
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qu’ils n’en veulent pas convenir, ou qu’iis 
en commettent tous les jours de nouvelles? 

La Repentance e(t donc une làge Confeil- 
lére; qui, dans nos maux, nous en fait dé- 
couvrir la caufe, afin qu’y aportant du re- 
mède, nous nous retirions du fâcheux écat^ 
dans lequel nos fautes nous ont jette. 

- IXi La Religion veut encore que, dans 
l’Adverfité, nous nous humiliions & nous 
' prenions patience. Nous avons befoin de 
nos Amis, de notre prochain. Rien n’ell 
plus capable de les faire voler à notre fe- 
cours que l’Humilité. La (^Iharité la plus 
tendre & la plus emprtflée fe rebute par 
l’orgueil des malheureux , ce n'eft qu’avec 
peine qu’elle fe refout à les fecourir. ^ ^ 
Quant à la Patience', c’eft le remède le 
plus falutaire des malheureux. Les inquié- 
tudes , les agitations , les murmures ne fou- 
lagcnt point. Tout ce fracas ne fait qu’ai- 
grir le maL ^Lcs Philofophes Payens ont 
recommandé la Patience \ mais ils ne pou- 
voient la produire, parce que leurs raifons 
n^ivoient nulle force. L’Evangile nous a- 
prend , que tout ell dirige par une fege 
Providence, qui aime les Hommes & fur- 
tout ceux qui travaillent à faire leur de- 
voir: que les maux de la vie font courts, 

Sc font terminez par une vie éternelle. 
AuDEi voyons-nous que les Fidelles armez 

d’une 
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d’une faintc Confiance, non feulement ont 
eu de la patience, mais de la joye même* 
dans leurs afiiâiions. 

• X. Il faut remarquer en troifiSme 
lieu , qu’en obéïflantau précepte de S. Jean^ 
de ne point aimer le Monde , nous repri- 
mons toutes nos Paflions , nous les retenons 
dans les bornes , que la Religion nous pref- 
crit, à leur égard. C’eft parce que l’on 
aime le Monde plus qu’on ne doit , qu’on 
s’abandonne à Tes Paflions plus que la Re- 
ligion ne le permet } & on ne fauroit s’y 
abandonner , fans Ce rendre malheureux. 
L’Amour, la Haine , la Colère, les Dé- 
firs, l’Elpérance folle, laCrainte, & mil- 
le autres femblables Paflions tumultueufe?, 
feront retenues dans de julles bornes : elles 
ne maîtriferont pas l’Hommcj mais l’Hom- 
me en lcra le Maître , lors que l’Homme 
n’aimera le Monde, qu’autant que la Re- 
ligion lui permet de l’aimer. La Jaloufie, 
l’Envie , le Défefpoir, & quelques autres 
Paflions femblables qui font touiours mau* 
vailes, & qui ne peuvent jamais être bo«- 
ncs , feront entièrement bannies de notre 
cœur, fi nous obéïflbns à la Religion dans 
ce qu’elle nous preferit fur' l'Amour du 
Monde. 

Que n’aurois-je pas à dire, fi je vouloîs 
m’étendre, fur les iqalh€urs,‘quc caufënc 
♦. les 
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IcsPaffions, fur les afrcux défordrcs, qu’eK 
les produifent , & combien tout cela ne 
fcrviroit-il point à rehauflèr le prix de la 
Religion 6c à la rendre aimable, de la Re- 
ligion , dis-je , qui nous exhorte fi forte- 
ment à modérer nos Paffions , ôc qui nous 
fournit des remèdes fi efficaces, pour fui- 
rre les exhortations , qu’elle nous fait fur 
ce fujet? Mais je laiffie tout cela à la Mé- 
ditation de mon Lecleur. Je n’ai nulle- 
ment envie d’épuifer la matière , que je 
traite. 

XI. Je NE ferai plus donc qu’une Ré- 
flexion fur une vérité , que je ne dois pas 
fuprimer, de peur qu’on ne m’aceufe de 
prévarication, fi je cachois les endroits foi- 
bles de la Religion. Je l’avouë donc de 
bonne foi, Elle ne veut pas feulement, que 
nous n’aimions les biens du Monde, qu’au- 
tant qu’ils le méritent. Elle exige quel- 
que ebofe de plus de nous. Elle veut qu’en 
mille occafions nous nous abftenions dè 
certains plaifirs innocens en eux- mêmes, 
que nous mus levrions de certaines choies, 
dont la jouïflancc confidcréc en elle-mê- 
me, eft très-permife. Tout Chrétien doit 
imiter jufques à un certain degré l’exemple 
deS. * je mAtu^ dit-il, m» Chair ^ 

. 6 ? 
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Ç5? je la requis en fervitude , de peur qu'ayant 
prêché aux autres , je ne fois trouvé moi- 
même non recevable. Tout m'efi permis y dit 
ailleurs le même Apôtre , & tout Chré- 
tien peut le dire après lui, * tout m'eft per- 
mis } mais tout n'e(i pas avantageux i tout 
tn'efi permis i mais tout n' édifie pas 

Mais , loin de nous plaindre de la Reli- 
gion en ce point , il n’y en a point où elle 
uffe mieux paroître la tendrefle & les é- 
gards qu’elle a eus pour les Hommes. On 
en conviendra aiitment, fi l’on fait atten- 
tion à ces trois raifons. 

La première, c’ell que nous ne fommes 
pas faims, mais pécheurs > nous ne jouiG- 
fons pas de la fanté, nous fommes malades. 
La .Religion nous tromperoit , fi elle en 
ufoit avec nous , comme avec des perfonnes 
faines. Elle ne produiroit aucun effet. Les 
chofes permifes font tout près des défen- 
dues. Aimez un certain bien jufques à un 
certain degré, il vous eft permis. Aimez- 
le un peu plus , il vous en conte , vous 
tombez dans le crime & dans les fuites fâ- 
cheufes, qu il a toujours. Qiie fait la Re- 
ligion ? Précifément ce qu’on dit que firent 
les Juifs, lors qu’ils ne furent pas au fécond 
Temple diftinguer les bornes , qui fèpa- 

roieut 
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roient le Heu faint du lieu très-faint. Ils 
mirent deux voiles dans une certaine dif- 
tance l’un de l’autre, & voulurent quel’éf- 
pace qui étoit entre deux n’apartînt pro- 
prement ni à l’un , ni à l’autre de ces lieux. 
De peur que nos Paflions , qui ne font ja- 
mais ou bien éteintes, ou tout-à-faic dans 
l’ordre , ne palTent de ce qui eft permis , 
jufques à ce qui eft défendu & nuilible, la 
Religion veut que nous demeurions un peu 
en deçà de ce qui nous eft permis. Elle 
en u!é comme les Médecins à l’égard des 
perfonnes infirmes, malades , ou convales- 
centes. Ils ne leur permettent ni la même 
quantité d’alimens, qu’à ceux qui fe por- 
tent bien, ni meme certains alimens, qui, 
en pleine fanté ^ ne peuvent faire aucun 
mal. H vaüt bien mieux fortir de table a- 
vec apetit j que de courir rifque de fe faire 
malade. Il vaut mieux fe refufer des cho- 
fes permifes, que de s’expofer à toutes les 
f'uneftes fuites des Paflions, lors qu’on leur 
accorde toiît ce qu’elles demandent. 

‘La fécondé railbn à laquelle nous de- 
vons faire attention , c’eft que celui qui. 
nous a donné la Religion connoit infini- 
ment mieux que nous la brièveté de notre 
vie, l’amour-, que nous avons pour elle, 
ïl nous exhorte à nous priver des biens de 
la Terre autant que nous pouvons , à 
/. R nous 
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nous en détacher, à nous fcvrer même des 
plaifirs permis , afin que nous voyions a- 
procher la mort, & que nous quittions la 
vie avec moins de regret , avec moins d’a- 
préhenfion. Il efl: impoffiblc qu’un Mon- 
dain, qui a Ton cœur rempli des biens de 
là Terre , qui s’elt cnyvré des plaifirs du 
Monde , ne foit pofiedé d’une olpêce de 
défefpoir a ce moment fatal , où il doit 
ouitter toutes ces chofesi qu’il ne Ibit faifî 
de frayeurs mortelles à la feule penfée de ce 
moment , qu’il ne fauroit éviter. 

La Religion prudente & fage travaille à 
nous ôter ces inquiétudes de la vie , à nous 
faire éviter ces délefpoirs aux aproches de 
. là Mort , en nous exhortant continuelle- 
ment à vuider notre cœur de l’Amour du 
Monde, & à nous fevrer des plaifirs tem- 
porels, autant qu’il nous cil pofiible. Ce 
riécepte 8c la raifon de ce Précepte nous 
font fournis par b. Paul. * ceux^ dit- 
il, qut ont une femme [oient comme n'en ayant 
point .^13 c ux qui pleurent comme yie pleurant 
point : ceux qui fe réjvuïjfent , comme ne fe 
réjou'iffant points ceux qui achètent comme ne 
poféàant point , £5? 5 eniin , Cr ux qut ufent de 
ce Monde ^ comme n'en ufant point } car la 
Figure de ce Monde poJJ'e. Je veux que cc 

Pré- 

$ Corinth. VII. zp. 30. 31,’ 
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Précepte ait lieu particuliérement dans les 
lems de perfécution, tels qu’étoient ceux 
où vivoient les premiers Chrétiens j 'mais 
on en peut faire un précepte général \ puif-. 
que la raifon qu’allègue S. Paul eft une rai- 
fon de tous les tems. 

Enfin la dernière raifon à laquelle je fou- 
haite qu’on fafie attention, c’ell: que laRc-r 
ligion nous propofe d’autres biens que ceux ' 
de ce Monde , & dè tout une autre na«. 
ture après cette vie. Elle veut nous pré- 
parer à goûter ces nouveaux biens, & nous 
ne faurions le faire, tandis que nous aurons 
le coeur rempli des biens du monde ,’ ÔC 
que nous y ferons attachez, j’infifterois . 
davantage fur ces raifons, que je viens de 
raporter dans ma dernière Réflexion, fi je 
ne craignois d’empiéter fur les fujets, que 
je dois traiter dans la fuite. Mais je ne 
fiurois m'empêcher de répondre aux plain- 
tes perpétuelles des Hommes, dût-on m’ac- 
eufer de faire le Prédicateur. C’eft une' 
fuite naturelle de ce que j’ai dit dans CQ , 
Chapitre & dans le précédent. 


* ' 
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' CHAPITRE XIII. 

* « 

Ias Hommes , qui ne veulent pas obéir à la 
Religion , fe plaignent injujîement des 
maux qu'ils foufrent. 

ce que les deux Chapitres 
A prccédens contiennent eft de prati- 
que} & fi je voulois m’étendre, il me fe- 
roit facile d’en tirer des motifs très-puif- 
fàns , pour porter les Hommes à fe défaire 
de tous les vices particuliers auxquels ils 
font adonnez. Je ferois voir les mal heu- 
Teulês fuites de chacun de ces vices, mê- 
me par raport à cette vie , à de certains 
maux , que craignent tous les Hommes , 
à de certains biens pour Icfquels ils ont tous 
de l’attachement. Mais cela me meneroit 
trop loin. Je me contenterai de dire en gé- 
néral, que c’efl; très-injuftement-, que les 
Hommes fe plaignent de divers maux , qui 
Icsafiigent, puis qu’eux- mêmes fe les font' 
attirez , pour ne pas vouloir fuivre les con- 
fciîs, que donne la Religion. 

^ II. On fe plaint beaucoup, par exem- 
ple, de la brièveté de la vie. Le moins 
cloquent de tous les Hommes le devient, 
lors qu’il veut parler fur ce lieu commun. 
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Il cft vrai, ô Homme , la vie eft courte, 
•mais, fi vous l’aimez cette vie, fi vous y 
êtes fi fortement attaché , pourquoi l’a- 
courciflez-vous encore fi confidcrablement 
par vos excès , par vos débauches , en vous 
abandonnant à vos pafiions fans aucune re- 
tenue. Croyez-vous que la Colère , la Hai- 
ne, la Jaloufie , l’Envie, & mille autres 
Pafiions tumultueufes , qui caufent ifcnt de 
défordres dans votre Raifon , n’en caufent 
point dans votre corps? Croyez- vous que 
ces excès dans le manger 6c dans le boire, 
ces ragoûts que vous inventez tous les 
•jours, pour aiguifer votre apetit , qui ne 
i’cft déjà que trop, 6c pour furcharger vo- 
tre cftomac , n’abrégeront pas vos jours, 
ne hâteront pas le tems de la vieillclTe 6c 
votre mort ? 

III. On fe plaint de ce grand nombre 
•de maladies, auxquelles on elt expofé, on 
les regarde comme forties de la boëte de 
Pundore^ ou, pour parler un peu plus vé- 
ritablement , comme produites par une juf- 
tice de Dieu trop févérc; 6c on ne prend 
pas garde, que la plûpart de ces maladies, 
les plus dangereufes , les plus incurables', 
font des fuites naturelles 6c nécefiaires de 
notre intempérance 6c de nos défordres. 
Vous vous plaignez de l’indigeftion de vo^ 
tre cftomac, pendant que vous vous cr6* 

3 
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vez de viande. Vous vous plaignez des ar- 
deurs de la fièvre, des douleurs de la pier- ‘ 
re, ou de la goûte, ôc vous vous adonnez 
perpétuellement à ladebauche, vous vous 
rempliflez de vin. ou de liqueurs fortes. 

• Voyez, je vous prie, votie injuliiee. Plai- 
gnez-vous de vous-même ôc non pas de la 
Providence} plaignez- vous de vos excès, . 
& non pas de la dureté d’un Dieu toujours 
bon, toujours bien-faifant. Il y a beau- 
I coup de maladies aujourdhui , qui étoient 

► inconnues aux Anciens } parce qu’il .y ^a 

: une infinité d’excès aujourdhui, qu’on ne 

; connoiflbit point. On fe plaint que laMç- 

-, decine ne fait point de progrès } qu’elle. ne 
guérit pas plus de maladies , qu’elle en gué- 
! riflbir, il y a deux ou trois mille ans. On 

f“ plaint fans raifon. La Médecine a fait 

}.'i.\jgres } mais les maladies en ont fart 
auflî. Elle eft plus occupée qu’elle n’étoit 
’ autrefois} les vices des Hommes ont plus 
été féconds à produire de nouveaux maux, 
que la Médecine à inventer de nouveaux 
remèdes. 

IV. On SB plaint de mille malheurs, 
qui arrivent dans la vie , de mille accidens 
imprévus , qui la travei*fent , 6c dn ne voit 
pas, que la plûpart de ces maux font effec- 
tivement produits par le peu de foin qu’on 
■Â pris d’obéïr aux ordres de la Religion. 

‘ Si 
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Si on obfervoit réligieufement cc feul pré- 
cepte de Jefus-Chrift ^ * fuyez prudens com^ i 
me des Serpens ^ [impies comme des Colom~ 
bes^ on éviteroit uns grande partie de 
•malheureux accidens,qui bouleverfent tou- 
tes nos affaires, & qui luus jettent dans de 
fâcheux détroits, dont il nous eft impofîi- 
ble de fortir. Ce qu’il y a de merveilleux, 
c’eft qu’après avoir été les Ouvriers , les 
propres Ouvriers de nos maux } nous en 
aceufons ou une Fortune aveugle , ou la 
Providence divine, fans favoir ce que nous 
difons. ,, Le bonheur, difons ~ nous ,y ne 
,, nous en a pas voulu j nous ne fommes 
,, pas heureux % il n’y a du bonheur que 
y „ pour nos Voifins.” Mais qu’eft-ce que 
ce malheur, dont vous vous plaignez ? Je 
VOUS défie d.e me l’expliquer. Ce font des 
mots, qui n’excitent aucune idée dans l’ef- 
pi it V des mots , que jamais perfonne n’a 
pû'expliqueri des mots, qui ne fignifient 
rien. 

Ceux qui font un peu plus familiarifez 
avec le ftile de la Religion, ceux qui veu- 
'lent paroître avoir un peu plus de pieté di- 
fent : „ C’efl Dieu , qui le veut j la Pro- . 
,, yidence en a ainfi difpofé. ” En un 
fens , cela eft vrai , rien n’arrive que par- 

cc 
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ce que Dieu le veut. Mais Dieu le veut , ^ 
comme il veut que cet Homme , qui fe 
jette dans un précipice fe tué} comme il 
veut que celui qui manie mal adroitement 
un couteau ou un rafoir fe bleflè. Dieu le. 
veuti mais vous le voulez auffij puis qu’il 
cft fûr que , fuppofé même qu’il n’y eût 
point de Dieu, ou qu’il ne fe mêlât point 
des affaires du monde j la même chofe ar- 
riveroit , ruppofé que vous en ufaffiez , 
comme vous faites. 

V. Qjj E conclurrons-nous de toutes ces 
Réflexions ? Il n’eft pas difficile de le voir. 

La conféquence en faute aux yeux. Puis 
que Dieu a fait la Religion pour notre 
bien} puis que tous ces préceptes de la Re- 
ligion ont en vue notre intérêt } puis qu’ils 
font très -propres à nous faire éviter dès 
cette vie, tous les maux , dont nous fem- 
mes menacez , & à nous ffiire jouir des 
plus grands biens , dont l’Homme puifTe 
jouir fur la Terre} notre affaire, notre 
grande affaire, c’eft d’étudier avec foin les 
préceptes de cette Religion , & de les ob- 
ferver exaétement. N’écoutons point nos 
Paffions corrompues , ces Maîtrefles impé- 
rieufes, qui parlent toujours, qui parlent 
fl haut, & qui ne difent prelquc jamais la 
vérité, hcoutons la voix de la Religion, 

• c’eft une Maîtreffe éclairée, une Maitreflc 

des- 
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desimérefîee , qui ne nous parle, que pour 
notre avantage. E.coutons-la dans la l^aro- 
le de Dieu , où elle nous eft ré . élée, écou- 
tons-la dans le fecret de notre Raifon , où 
il y a une Confcience , qui nous diétera 
dans les ocealions ce que nous devons faire. 
Ecour<'>n -la, lors qu’elle nous parle par Tes 
Miniltres. Souvenons- nous bien , qu’ils 
n’ont aucun intérêx particulier à nous re- 
commander le détachement du monde, la 
Tempérance , la Sobriété , ÔC toutes ces 
autres Vertus fi utiles & pour le tems 8c 
pour l’éternité. N’imirons point ces Ma- 
la Jes, ou trop délicats, ou trop opiniâ-- 
très, qui apellent le Médecin j qui écou- 
tent avec foin ce qu’^il preferit } qui reçoi- 
vent fes remèdes *, mais qui n’en font aucun 
ufage. Soyons bien perfuadez , que le 
moyen, le leul moyen de goûter quelque 
repos fur la Terre, & d’obtenir une félicite 
éternelle après cette vie,c’eft d’obéir exac- 
tement aux Piéceptes de Jefui-Chnfi. 


CHAPITRE XIV. 

Des Préceptes pénibles de la Religion en génê'^ 
ral. De ceux qui regardent Dieu en par~ 
ticuUer. • 

I. T AMorale Chrétienne a fes Myf- 
‘ tères , de même que les Dogmes de la 

R f ' Rc- 
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Religion. J’apelle 'de ce nom , non ces 
Cas de Confcience difficiles , que les plus 
habiles CaiUiites ont de la peine à décider, 
fie qui, pour la plupart, font fi rares, qu’il 
n’étoit pas néceflaire , que l’ Evangile fe 
déclarât fort clairement fur ce fujet. J’a- 
pelle ici My Hères de la Morale Chrétien- 
ne , ces Commandemens , qui p.troiffient 
durs ôc difficiles, 5c que l’Homme a bien, 
de la peine de fe refoudre à obierver. Les 
fimpies lumières de la Railon femblent 
s’oppofer aux Myftcres fpéculatifs de la l<e- 
ligion, 6c le Cœur s’oppofe à ces Myftè» 
res de la Morale, dont je parle. La Kai- 
fon s’écrie fur les uns, * cette parole eft ru- 
de ^ qui la peut ouïr ? Et le Cœur s’écrie* 
fur les autres ,. i” qui efl fuffifant pour ces- 
ebofes? Or, quelque grande que loit l’op- 

Î jofirion , que les Myllcres fpéculatifs de 
a Reigion trouvent, de la part de la Rai- 
ibn humaine i les oppofitions,que lesMyi— 
tères de la Morale trouvent de la part du 
Cœür, font tout autrement difficiles à fur- 
imonter. Le Cœur a infiniment plus de 
force que l’Efprir. Nous en faifons tous* 
les jours une funeile expérience; Le Cœur 
triomphe tous les jours des lum’éres les plus, 
claires , 6c des plus fortes réfol utions dc' 
l’Elprit j fie, comme le dit l’Auteur des 

f Jeaa VI. 6o,. | a. Ç9riûtht.H. 
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fiexium Morales nous n'avons pas'ajfez de 
for ce ^ r>our fuivre Soute notre Raifon. 

D-’ailleurs les M y Hères fpéculatifs de h 
Religion, n’ont d’ordinare pour Ennemis, 
<^ue deux lortes de perfonnes. Les Itupi- 
des , qui ne veulent recevoir , que ce qu’ils 
comprennent, 8c qui ne comprennent rien} 
& ce qu’on apelle les beaux E'prits , qui 
veulent tout pénétrer, 8c qui ne veulent 
rien admettre, que ce qui le trouve au Ni- 
veau de leur foible Railon. Mais pour les 
Myfteres de la Morale Chrétienne , ils 
trouvent tout autant de Contredifans , qu’il 
y a de Cœurs charnels 8c corrompus, c’ell- 
à*dire, tout autant qu’il y a d’Homme*s II 
n’y en a aucun, qui, naturellement, a l’ouïe 
de ces My Hères, dont je parle, ne s’écrie, 
e(l fufifant à ces chofes ? 

H. Si donc nous avons pris foin de mon- 
trer, que les MvHcres fpéculatifs de la Re- 
ligion, loin d’être une raifon, qui doive 
nous la rendre moins aimable, font*un des^ 
lu jets, qui doivent nous porter à l’aimer}’- 
nous devons furtout nous employer à faire 
voir la même chofe, à l’égard de ces pré-- 
ceptes de la Morale Chrétienne , -qui foû-' 
lèvent naturellement la volonté 8c le cœur, 
& qui font regarder la Religion i comme” 
une MaitreHc rude ôc févére. 

Ill.Pô ü R exécuter ce deflèin^je pour-' 
Rr 6* roia = 
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rois foire ici ce que j’ai fait à l’égard de 
quelques autres Articles du Plan , que je 
me Uns propofé, c'elt à-dire, que je pour- 
' rois par quelques Réflexions générales diC- 
po'cr favorablement mon Leéteur , à l’é- 
gard de ces Préceptes rudes de l Evangile. 
Mais, outre qu’une méthode trop unifor- 
me ennuye ou fatigue un. 1 cétcur, je me 
hâte de fournir la Carrière dans laquelle je 
(liis entré. Me contentant donc d’indiquer 
en paflànt quelques-unes de ces Réflexions 
générales, quand l’occafion s’en jiréfente- 
ra , j’entrerai d’abord dans le detail , & 
conformément à la divifion, que j’ai faite 
à l’égard des autres Préceptes de l’Evangi- 
le, je diviferai en trois Chefs ces Precep- ' 
tes pénibles de la Morale de JefuS'Chrifi\. 
Les premiers fe raportent à Dieu. Les fé- 
conds concernent le Prochain. Les trcH- 
fiêmes nous regardent nous-mêmes, 

IV. A l’e'g a r d de Dieu, il eft très- 
certain^ que laKeligion nous oblige à per- 
dre nos biens , nos parens , notre vie mê- 
me , à fuf'Oi ter les plus rudes tourmens , 
plutôt que d’abandonner la Vérité , dont 
nous failons profeflion. * me confejfe- 
ra devant les Hommes y dit Jefus-Chrift ^ je 
h confejjerai devant mon Père , qui ed au)t 
Cieux. aime Père ou Mère plus que 

moi^ 

f Mattk. X. 3x. 33. I Là^mêmc vf, 37» 39, 
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moi , n'eji pui digne de moi j ou qui aimo 
Fils ou FilU ^ I lus que moi , n'efl pas digne 
de mot. ^li aura trounsé fa F te la perdra , 
Cs? qui aura p.rdu fa l'te pour V imour de moi 
la trouvira. Qui peut s’empêcher à l’ouïe 
de Préceptes fi rudes & fi pénibles j qui 
peut s’e mpêcher de s’écriei ? ^ut eii fufi- 
fant pour ces chofes ? J’ai b en des Réflexions 
à faire fur ce 'ujet } & qui , fi je ne me 
trompe , lont dignes de toute l’attention 
du (chrétien. 

V D’a BORD, Je prie mon Ltéteur de 
confîdérer, que ce n’ell pas à la Religion, 

? ue nous devons imputer toutes ces lou- 
rances , aufquelles nous fommes exptifez 
quelquefois, parce que nous en faifons | ro- 
feflion. LeU eft fi vrai, que ce n’efl: que 
parce que tous Its Hommes n’embrafl'cnt 
pas la véritable Religion, que ceux qui la 
profeflent font expofez à la peifecution. 
N’efl ce pas une injullice extrême d’attri- 
buer à la Religion ce qui ne procédé que 
de ceux qui en font ennemis ? Que tous les 
Hommes embraflent la Vérité , & on ne 
parlera jamais de pcrfecution. Quelle in- 
gratitude, quelle injuflice d’attribuer à la 
Religion les effets de l’ impiété , & de la 
rendre refponfible des maux que caufent 
fes Ennemis! Rendons la chofe fenfiblc par 
un exemple familier. Un Homme choifit 

7 . * - ^ 
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la proFellîon de Marchand , pour gas;ncr 
du bien Pou- ceu il ell obligé de voya- ' 
ger & par Mer & par Terre. Sur Mer, 
il trouve des Pirates, ou il eft accueilli de 
kl Tenipê e Sur l'erre, il eft expo é aux 
Brigands & aux V''o!eurs. Les denrées 
dont il négocie , fe gâtent par mille fâ- 
cheux accidens j il elt l'ujet a dès pertes , 

& à des banqueroutes. Accufc-t-il de tous 
ces ma heur> la profeffion, qu’il a embtaP- 
fée ’ Renonce-t-il, à caule de cela , au Né- 
■ goce ? Point du tout. Il employé toute 
la prudence à éviter ces accidens j il les 
foufre le plus patiemment qu’il peut j il 
met tous Tes foins à y remédier & à les re- 
parer, quand ils font arrivez La Religion 
eft un Négoce. C’eft une idée, que l’E- 
criture nous en donne. 11 s’agit de gagner, 
non quelques biens temporels , mais des 
biens infinis j non la Terre , mais le Ciel._ 
Pour obtenir ces biens , on voyage tantôt 
ftir Mer, tantôt fur Terre; on eft expofe 
à la Tempête, aux Pirates, aux Voleurs,- 
à la malice des Hommes. Pour tout cela 
reculerons-nous en arriére? Perdrons- nous 
de vue ces biens infinis, dont la poflefiion 
' nous eft aflâirée ? ferons-nous allez injuftes 
pour imputer à la Religion ce à quoi clic 
B’a nulle part ?" 

VI. La Religion, dites -vous, veut- 

<5ycl!} 
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quelquefo s , que nous perdions tous no» 
biens.' Il eit vrai. Mais ne les hazardcz- 
vous pa. tous les jours entre les mains de 
vos Corrcfpondans , pour un profit très- 
modi [UC ? tille veut que nous expofions 
quelquefois notre vie Hé! Ma heureux 
que nous fommes , ne l’expolbns- nous pas 
mille fois davantage, en nous embarquant 
fiir la Mer i en voyageant la nuit & le 
jour, en fubifiant mille fatigues, pour nous 
acquitter des devoirs , que notre Négoce 
exige de nous? 11 ell inconcevable, com- 
bien peu nous fommes portez a rendre juP' 
tice à la Religion. Nous lui imputons 
tous les maux, dont elle n’ell: point la cau- 
fej nous comptons pour beaucoup les dan- 
gers aufquels elle nous expofe, pour obte- 
nir une vie éternelle: & nous ne comptons 
pour rien les dangers aufquels nous fomme» 
expofez tous les jours, en nous employant' 
aux œuvres de notre vocation. 

VII. Rf m a r qjjons, en fécond lieu, 
que ces pciTécutions aufquelles la Religion 
nous expofe, font des cas rares Sc extraor- 
dinaires , qui ne regardent qu’un petit 
nombre de perfonnes. Mettez , d’un cô- 
te, tous ceux qui ont perdu, ou leur bien^, 
ou leur liberté, ou leur vie, pour confei> 
ver leur Religion } & de l’autre , je ne di* 
pii 2^ Hommes ) mais ceuiK d'o^ 

oa- 
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ne feule profelîlon , les Marchands , par 
exemple, à qui des miiheurs imprévus ont 
fait perdre uus leurs biens-, quejcs défor- 
dres de leurs affaires orit lettez dans une 
prifon J ou qui , pour le bien de leur Né-- 
g >.e, lonc péris dans des Voyages fur Mer 
ou fur Terre. Ooir-on que e nombre en 
fort égal? Je pofe en fait que, depuis le 
commencement du Monde, l’amour de la 
Vériié n’a pas fait perdre les b eus, la li»- 
bc'ié, ou la vie, à tant de perfonnes, qu’H 
y en a ijui depuis cent ans ont été expoléz 
aux mêmes malheurs , en fuivant les de- 
voirs de leur vocation. -Trouverons- nous 
bien étrange , que la profeflion de la Reli- 
gion foie expolée, à peu près, aux mêmes 
accidens, que toutes les autres profefîîons 
de la vie v furtouc puis qu’il e(i certain , 

3 ue dans la Religion il y a b .aucoup moins 
e perfonnes, qui foient expolécs à ces ac** 
cidens, que dans toutes les autres profef- 
£ons de la vie? 

VI I[. D’AiLLEURs,fi en fecoiiant lé 
joug de !a Religion, ikius nous délivrions 
(de toutes les peines de la Vie, & nous nous 
affurions ces biens , que nous ne voulons 
pas facrifi^-r à la Religion, peut-être y au- 
roit-il quelque efpêce de raifbn de fecouër 
ce )oug importun. Mais combien d’exem- 
ples pourroit-on alléguer, de gens,, qui 

ont 
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ont perdu , fans en retirer aucun profit y 
des biens quiils n’avoient pas voulu facri- 
fier à l’honneur de la Vérité ? De gens , 
qui ayant confervé leur libértc aux dépens 
de leur confcience, l’ont perdue par quel- 
ques autres accidens , ou ont été expofez 
à des maux J qu’ils euflent évitez, s’ils euf- 
fent été en prifon ? Combien de Malheu- 
reux , qui facri fient leur Religion' pour 
conferver leur vie , n’ont pas eu le tems de 
jouir de cette vie, qu’ils ont voulu cofilcr- 
ver } & qui ayant traité avec les Perfécu- 
teurs , n’ont pas pû en même tems con- 
trafter avec la' Mort ? 

IX. Apre's tout , les maux aufquels 
expofe quelquefois , mais alTcz rarement , 
la Religion, ne font ni plus rudes , ni fi 
longs, que ceux aufquels ou la Nature ou 
les débauches expolcnt une îhfînltcd’Hom- 
mes tous les jours. Les foufrances , que 
la Religion fait quelquefois endurer aux 
Fidelles, & dont la fin eÜ: fi glorieule Sc 
fi utile pour eux , ne font pas plus cruel- 
les , & font rarement aufii longues, que 
les douleurs de la goûte, de la pierre, de 
la gravelle, & d’une infinité d’autres maux 
rnolens, auxquels, ou aux uns ou aux au- 
tres font expolez plus des tro s quarts du 
Genre Humain, & dont -toute la recom- 
penfe, aies confiderer en eux-mêmes, ne 

peut 
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peut être que la Mort , qui nous délivre 
de tous ces maux. Un Hoftime croit a- 
voir agi prudemment , quand il a coniéi x é 
fa vie aux dépens de la Confcience, & trai- 
te d’Infënfez tous ceux qui ont eu une au- 
tre conduite. Mais le voila couché dans 
un lit criant nuit & jour des douleurs, 
qu’une violente maladie lui caufe, ôc apel- 
lant vainement à fon fecours la Mort , qu’il 
a voulu éviter aux dépens de fon falut. 

A juger des choies fainement , je ne 
trouve qu’une feule forte de perfonnes, qui 
tuflênt fujet avec quelque aparence de rai- 
fon de fe plaindre des foufrances auxquelles 
‘la Religion expofe quelquefois ceux qui en 
font profefljon. Ce font celles qui feroient 
bien fûtes de pouvoir éviter la Mort , 6c 
•fous les . nui la fir 

'auxquels les Hommes font naturellement 
fu jets. Mais , puis qu’il faudroit être in- 
fenfé , pour fe Hâter de telles efpéranccs j 
puis qu’il n’y a perfonne , qui puiffe s’aflli- 
rer d’obtenir les biens après lelquels il tra- 
vaille, ou de conlërver ceux qu’il pofledej 
puis qu’il n’y a perfonne qui loit hors d’at- 
teinte à ce nombre infini de maux , que le 
péché a introduits dans le Monde j puis 
furrout qu’il eft ordonné à tous les Hom- 
mes de mourir une fois , que la Mort eft 
certaine^ qu’elle n’éfl: pas éloignée de châ- 
i cun 
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cun de nous, avoiions que c’eft bien être 
injulte, que de fe plaindre des maux aux- 
. quels la Rebgion expofe ceux qui la pro- 
feflèntî& bien imprudent que de l’abandon*» 
,ner, pour vouloir fe délivrer de ces maux. 

X. J E NE ferai plus qu’une Réflexion 
fîir ce fujet, mais une Réflexion, que j’ai 
gardée pour la dernière, parce qu’elle feu- 
le peut lever cet obftacle , qui empêche 
' tant de gens d’aimer la Religion. Je dois 
parler dans le Livre fuivant des Promefles, 
qu’elle nous «fait y mais il m’eft impofliblc 
■de .me difpenfer d’y faire attention pour 
- un moment dans cet endroit. Souvenons- 
-nous donc bien, que Dieu promet un fê- 
cou'rs extraordinaire & des joyes inexpri- 
mables à ceux qui foufriront pour fa que- 
relle. Comme il n’v a • ^ 

■ d’honneur à la Reli^on , rien qui foit ïî ' 
propre à lui gagner des Sujets , que la 
confiance, que les Martyrs & les Confef- 
fêurs font paroitre au milieu des plus rudes 
tourmens, aufli eft-il bien fûr que Dieu les 
■foutient dans ces momens , par une force 
extraordinaire , & répand d*ans leur Amie 
une joye, que les gens du Monde ne con- 
noiflént point. Qu’un Homme, qui n’efl: 
qu’ Homme , couché dans un lit & tour- 
menté des violentes douleurs de la pierre, 
-crie, s’agite, le tourmente, fe délefpére, 

- * a- 
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«pelle la Mort > le Ciel , & l’Enfer à fon fè- 
cours y je n’en fuis point furpris j parce que 
■ je fai que l’Homme n’efl: que foiblelTe, & 
qu’il ne trouve en lui-même dans un tel é- 
tat , que des fujets de ^défefpoir. Mais 
qu’un Chrétien animé de l’Efprit de Dieu, 
non feulement ne poufle aucune plainte au 
. milieu des plus violens tourmens } rnais 
chante.même les loüangcs de Dieu, & té- 
-moigne une faintc joye , j’en fuis encore 
moins furpris. ,Il elt anime d’une force di- 
vine i le Confolateur eft avec lui} il voit 
des biens infinis, dont fes foufrances lui' af- 
fûtent la pofiéflîon. Les Perfonnes, qui ne 
portent pas les Armes, font furprifes, d’a- 
prendre qu’il y ait des Officiers & des Sol- 
dats, qui s’expofent tous les jours coura- 
ceufement à la Mort, ou dans une batail- 
- JC ou dans l’attaque d’une Place } mais , 
peut être, n’y a-t-il pas tant de lieu d’en 
'être furpris; ces gens ont un courage, que 
les autres Hommes n’ont pas; un courage, 
qui eft une cfpêce de métier, que les autres 
n’ont jamais apris ; Sc, peut-être, ne doit- 
on être gucres plus éronné, de voir qu’un 
Soldat brave ainfi la iMorc ; que de voir un 
habile Horloger, qui ♦ait une bonne Mon- 
tre-, ou un Architecte, qui conllruit une 
Maifon a ecfvmmétrie Les Martyrs-ont 
apris l’Art de foufnr. La Parole de Dieu & 
- le S. Efprit ont été leurs Maîtres. XL 


- 
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XI. Ces Réflexions ruffifent, je penfè, 
pour faire voir qu’on n’a aucun lujet de le 
plaindre de la Religion , de ce qu’elle èx- 
pofe quelquefois à la foufrance & à la pcr- 
lécution ceux qui la profèflcnr. Mais cela 
ne fufit pas, & nous n’exécuterions pas no- . 
tre jplan, fi nous n’allions un peu plus loin, 

& h nous ne faifions voir , que la Religion > 
eft même aimable par cet cndroit-là , 6c 
qu’elle feroit moins parfaite , fi cette par- 
tie 'n’entroit dans fon plan. Or cela ell 
bien facile. Si la Religion n’étoit jamais" > 
pcrfécutée , il en arriveroit deux grands 
inconvéniens. Le premier, c’eft que les 
Hypocrites fe trouveroient perpétuellement 
confondus avec les Fidelles, la paille avec 
le bon grain , les perfonnes faines avec les 
perfonnes malades & infeétées. Cela feroit 
que les Fidelles même viendroient à fe cor- 
rompre. On concevroit de l’indifférence 
pour la Religion. On fe pcrfiiaderoit fa- 
cilement , que la connoiffance des veritez; 
fâlutaires , la pratique des devoirs , que 
Dieu nous preferit , - font des chofes aflêz 
indifférentes. Une trille expérience ne 
prouve que trop cette vérité. La corrup- 
tion des mœurs, lesHéréfies, l’efprit d’in- , 
différence ont toujours été dans l’Eglile de 
ftineftes fuites d’une trop longue profpéri- 
té. Il efl; oéceffaire que, de tems en tems,' 
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8c de loin à loin , Dieu prenne Ton V an c» 
main, qu’il neuoyc (on Aire, qu’il afTcm- 
ble le bon grain dam Ton gren er, & qu’il 
jecre la paille dans le feu, 11 ell néceflairc 
que ce divin Vigneron retranche dans (à 
Vigne tout Sarment , qui ne porte point 
de fruit, ôc qu’il émonde celui qui porte 
du fruit, afin qu’il en porte davantage. 

XII. Le SECOND inconvénient, qui ar- ‘ 
riv.eroit, fi Ja Religion n’étoit jamais per-' 
fccutée, & fi elle ne l’avoit jamais été,c’eft‘' 
que nous ferions privez du plus fort argu- 
ment , 8c du plus puilîant motif, que la 
Providence pût nous procurer pour nous’ 
porter à la recevoir. Si les Apôtres étoient' 
morts tranquilement dans leur lit , ou fi , 
comme tant de lAches Chrétiens de nos jours, 
ils avoient fuccombé à la violence delaper- 
fccution, 8c renié Jefus-Chrtfi ^ toutes les 
fois, qu’il leur en eût coûté de le confefleri 
quelle penlée n’aurions nous pas du témoi- 
gnage, qu’ils ont rendu à laRéfurreétion de 
JeJus-Cbriji^^ fonAfcenfion dans le Ciel, 8c 
aux autres Miracles, qui font la confirma- 
tion de notre Foi? Si, encore aujourd’hui, 
apres que les Apôtres & tant d’autres Mar- 
tyrs ont fceîlé la vérité de la Religion de leur’ 
propre fang. il y a encore tant de perfonnes', 
qui doutent de ces véritez importantes ; que 
feroit-.ce fi nous n’étions pas * knvirohnez 
B Ebreux Xll, i. d'u* 


Digi’i, 



DE LA ReLIGION.L/v. ///. C/&.X^. 407 

d' une ft grande nuée de T’é moins ? Ces lâches' 
Chrétiens, qui trahifiént la Religion pour 
leurs intérêts temporels, auront à i'c repro- 
cher pendant toute leur vie le tort, qu’ils ont 
fait à la Keligioni je l'candale , qu’ils ont caufé 
à ceux de déhors , les funeftes conféquences , 
qu’ils en ont tirées contre la Rélormation. 
„ Il faut, ont-ils dit ^ il faut, que cette pré- 
„ tendue Réformation, que l’on vante tant, 
„ foit bien peu eitimableiil faut que ceux 
,, qui en font profeflion , en ayent été bien 
,, peu pcrfuadez , poui l’avoir a';andonnéc 
,, fi facilement. Se moquc-t-on donc de 
,, Dieu de cette manière, &change-t-on de 
,, Religion auffi facilement que d’ ^abir ? 
On voit donc que la perfécution , à laquel- 
le la Religion expofe quelquefois, mais aflez 
rarement, ne doit pas nous la rendre moins 
aimable i que nous devons, au contraire, 
l’aimer par cet endroit là 5 puis que cette 
Perlécution eft fi néceffaire, & qu’elle pro- 
duit des fruits fi avantageux. Je pafle aux 
devoirs pénibles de la Religion, qui con- 
cernent le Prochain. 

C H A P~TT“r E XV. 

Des Dévoirs pémhles de la Religion , qui con- 
cernent le prochain. 

V ■ 

X. E s Devoirs paroiflent fi furprenans 
que, dans le fein même du Chrif- 
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tianifme, il y a des Chrétiens, qui témoi- 
gnent ouvertement en être choquez , & 
quoi qu’ils foient partis de la bouche de no- 
tre grand Maître, nous avons le cruel dé- 
plailir de voir tous les jours des perfonnes , 
qui s’en m-^quent, &c qui n’ont pas même 
de honte de les tourner en ridicule. Voyons 
s’ils ont bien fujet de s’en éfarouchcr & de 
s’en moquer. ^ 

II. Ces Devoirs font prcfque tous ren- 
fermez dans ces paroles du Sermon de Je- 
fus-Chrift fur la Montagne. * Ne réftjlez 
foini au Méchant \ mais fi quelcun te f râpe en 
la joué droite, tourne-lui aujfi Vautre. St quel- 
cun veut plaider contre toi (fi Voter ton faye , ^ 
hiijffe-lui encore le^ manteau. Donne à celui qui 
te demande , ne te détourne point de celui 
qui veut emprunter de toi. Aimez vos En- 
nemis ,henijjez ceux qui vous maudij/ent , fai- 
tes du bien à ceux qui vous b iïjfent, priez 
pour ceux qui vous courent fus qui vous 
perfécutent. Afin que vous [oyez les Enfans 
de votre Père , qui efi aux deux j car il fait 
lever fon Soleil fur les méchans fur les 
bens, (fi il envoyé fa pluye fur les jufies fur 
les injufles. S. Paul, le fidelle Difciple de 
Jefus-Chrifl , donne les mêmes préceptes 
dans. fon Epître aux Romains f. Ne ren- 
dez à perfonne mal pouf mal. S'il fe peut , . 

. ■ 

X • Matth. V.3S»~4f.' f Chap.XII. I 7 ~zij . . 
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âutant qu'il dépend de vous^ ayez la paix avec 
tous les Hommes, Ne vous vangez point 
vous-mêmes , mes bien- aimez ^ mais donnez 
lieu à la colère i car il eft écrit, à moi apar* 
tient la vengeance \ je le rendrai, dit le Sei- 
gneur. Si donc ton Ennemi a faim, donne- 
lui à manger •, s'il a foif, donne-lui à boire j 
ne fois point furmonté du mal j mais furmonte * 

le mal par le bien. Ajoutons ce que dit le 
même Apôtre dans fa première aux C,'o- 
rinthiens *. Déjà certainement il y a du dé- 
faut en vous, de ce que vous avez des procès , 
entre vous. Pourquoi n'endurez -vous pas 
plutôt que Ton vous fajfe tort ? Pourquoi ne 
recevez - vous pas plutôt de la perte ? Voila 
ce qui fcandalile les demi -Chrétiens. Voila 
ce qui met en belle humeur nos Profanes, 

8c qui les porte à railler 8c de Jefus-Chrifi 
8c de fâ Morale. Voila ce qui oblige preP> 
que tous les Hommes à s’écrier, qui efi 
juffifant pour ces chofes ? 

111. Je n’entrerai point dans l’exa- 
men particulier de tous ces paflages : cela 
me meneroit trop loin Je dois me con- 
tenter de certaines Réflexions générales, 
qui juftifieront Jefus-Chrifi à cet égard. 
Remarquons donc, en premier lieu, que 
la Loi de Jefus-Chrifl eft une Loi généra- 
le , qui regarde tous les Hommes. Le ‘ , 

Tom. /. S Sci- 

; Chap. VI. 7. 
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Seigneur n’exige rien de moi , par raport 
à mon Prochain , qu’il n’exige de mon 
Prochain par raport à moi. ür cela met 
«ne parfaite équité dans la Loi. J’avoue 
que, li les Loix étoient faites pour les uns 
& non pour les autres > il y auro:t quelque 
efpéce d’injuftice. - Mais, quand tous font 
afliijettis aux mêmes Loix j & que ceux 
qui les- violent s’expofent néctfrairement à 
Ja peine impofée par le Légiflatcur , il n’y 
-a perfonne qui puiflè s’en plaindre. J’a- 
vouë que, fi mon Prochain fc difpenfe d’o- 
béir à ces Loix, je n’en fuis pas difpenfé 
pour cela. Il s’expofe à la peine, dont le 
Légiflatcur a menacé les dc{obéïflàns}mais 
îl ne me difpenfe pas de mon devoir, & je 
«’en ferai pas moins expofé à la peine, fi 
j’y manque. 

• IV. Remauqjjons en lecond lieu, 
qu’il ne faut pas prendre à la lettre , & ex- 
pliquer félon la rigueur des termes quel-, 
qücs-uns de ces préceptes de Jefas-^ChriJi. 
Par exemple, il ne veut pas dire que pofi- 
- tivement & à la lettre , nous tournions la 
joue gauche à celui qui nous frape à la 
droite j nous laiflions notre manteau à celui 
qui nous veut ôter notre tunique ; nous al- 
lions deux lieues avec celui qui nous veut 
“ 'contraindre d’en aller urie.^ Nous ne voyons 
pas’quc Jefus’Cbrifi lui-même , qui a tou- 

. .-joûrs 
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)!t jours obfervc fi exaébement les préceptes,' 

58 qu’il a donnez aux autres, ait oblervé ceux- 

s là à la lettre. Quand 00 le frapa en pré- 

ne fcncc du Souverain. Sacrificateur î loin de 
M s’expofer à de nouveaux coups , il cenfur* 
je celui qui l’avoit frapé, ÔC lui fit connoître 

it fon injufticc. * St /a/ mal parlé ^ dit-il, 

Lt rens témoignage du mal\ fi fiai bien dit^ 

i pourquoi me frapes-tu ? S. Paul ayant été 

y frapé au vifage , par ordre du Juge devant 

lequel il répondoit, loin de tourner l’autre 
Y jouC) il fit lentir vivement à cejuge, l’in- 

ë jullice de fon procédé. Dieu tefrapera^ 

( Paroi blanchie , puis que tu és ajjîs pour m§ 

J futvant la Loi , (fi qu*en violant la Loi y 

( lu commandes que je fois frapé. Quand il 
i fut conduit & aceufé devant lesMagidrat^ 

loin de le laiflêr condamner fans fe défen- 
I dre , il employa tout ce que la fagefle & It 

prudence lui fuggerérent , pour faire pa- 
roître fon innocence & pour échaper à 1» ' 
fureur de les Knnemis. 

V. Qo P veut donc dire JefuS’ Chrilb 
dans des Préceptes , qui paroilTent fi extra- 
ordinaires? Kien que ce que la prudence éC 
la fagefle, ce que notre propre intérêt nous 
devroient fuggerer , Ij nous l’entendions 
' bien. C’eft que , dans les injures fuporta- 
Wes, telles que font celles de receiroir un ' ' 

Sa . ^ fou- 

' > Jean XVllI. JJ. t Aéles XXIII. 3. 
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fpuflet, de perdre fa Tunique, de faire une 
lieue avec fon Prochain -, loin de nous ven-. 
ger, loin d’ufer de tous nos droits, loin de 
nous engager dans des procès j il vaut 
mieux s’expofer à recevoir .encore de nou-: 
yelles injures. . 

Or je foutiens, que la Prudence & l’a- 
mour de notre repos , doivent nous fugge- 
rer la même chofe , que ce que nous re- 
commande la Religion. Vengez-vous des 
injures, que vous avez reçues de votre Pro- 
chain, vous troublez votre repos, vous é- 
temifez les querelles j vous vous engagez 
dans une guerre, où celui qui a le plus d’a- 
vantage perd toujours confidérablcmcnr. 
11 cil très-conllant , au contraire , que la 
modératiqn apaife les Efprits les plus farou- , 
ches, domte les courages les plus cruels, 
& finit plutôt les querelles , que toutes les 
peines que les Magillrats infligent , félon 
les Loix. La vengeance, que l’on exerce 
par leur moyen , cil fouvcni une fourcc 
fl’animofité éternelle entre les Familles. Le 
moyen le plus fur de faire celîèr les injures 
tolérables, qu’on reçoit du Prochain, c’eft 
de les négliger. A l’égard des Procès , 
confultez les perfonnes les plus Lges j elles 
vous aprendront que le plus fur cft de les 
éviter i qu’un homme prudent préféré tou- 
jours une perte courte, à un long procès. 

Les 
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Les chagrins , les inquiétudes, Ta perte du 
tems , la peine des follicitations , la lon- 
gueur, les dépenlês , qu’on ell obligé de 
faire j tout cela , mis dans une balance 
l’emporte de beaucoup fur le profit qu’on 
en peut retirer 5 quand on auroit fur fa Par- 
tie les avantages les plus confidérables. 

Vf. A l’e'g ARD des Ennemis, c’eft 
encore une maxime du bon fens , que de 
tâcher de s’en faire des Amis. Il n’y a 
point d’ Ennemi, ‘quelque foiblc qu’il nous 
paroific, qui ne foit en état de nous nuire. 
Quand il n’auroit d’autres armes contre 
nous que la Langue \ c’eft une arme terri- 
ble, & que tout Homme doit apréhender. 
La Médifancc & la Calomnie font plus à 
craindre, & ont des fuites plus funeftes , 
que les voyes de fait les plus violentes. Un 
coup de Langue peut ruiner les Familles, 

& ternir la réputation la mieux établie * 
d’une manière a n’en revenir jamais. N 6us 
ne faurions donc rien faire de plus prudent 
& de plus fage, que d’éviter de nous faire ’ 
des Ennemis, & de tâcher de gagner ceux 
qui le font par toutes fortes de moyens. ^ 

Or , fans contredit , il n'y en a point de 
plus efficace , que celui de rendre le bien' 
pour le mal. Voulez- vous impofer filencc 
a un Homme, qui médit de vous? Faites ’ 
en forte qu'il fâche que vous ne yous lafl'er 

S 3 dç 
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de dire du bien de lui, & dites en, en ef- 
fet , autant que vous pouvez le faire , ians 
blefler la vérité. Voulez- vous fermer la 
bouche à celui qui vous calomnie? Tâchez 
de connoitre Tes bonnes qualitez de Tes ver- 
tus fecrétes, & mettez-les au grand jour. 
Voulez-vous arrêter un Homme, qui vou» 
fait du mal ? Cherchez toutes fortes d’oc- 
cafîons de lui faire du bien. Je lai qu’uQ 
Vindicatif ne s’acommodera pas de ces 
Maximes, & qu’il écoutera bien plutôt la 
fougue de fa Paffion. Mais un Vindicatif 
ne pafla jamais pour un Homme prudent 

• & lage : & , l’expérience de tous les joun 
nous aprend , que ces Hommes peu endu- 
rans , qui ne peuvent foufrir ni la moindre 
injure, ni le moindre tort , (bnt générale- 
ment haïs de tout le monde , vivent per- 
pétuellement dans les querelles , de ne jouïf- 
îent (i’aucun repos. 

* VII. Qjj A N D je vois ces jeunes Fous , 
qu*on laifTe pafler cette Epithète , ils la mé- 
ditent bien, quand je vois ces jeunes Fous, 
ces Profefleurs en étourderie , qui n’ont ni 
efprit, ni fèns, ni expérience , ni pruden- 
ce , folâtrer fur les préceptes de Jefus^ 
Chrid^ fe moquer de ce que la SagelTe é- 
ternelle nous recommande , d’aimer nos 

« Ennemis , de bénir ceux qui nous mau- 
dÜTent, de tendre la joue gauche à celui 

qui 
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qui nous frape à la droite s je crois que 
c’eft alors le véritable tems de mettre en 
pratique cet auire^ précepte du beigneurj 

♦ ne donnez point Ui ebofes faintes aux chiens^ 
ne jettez point les perles devant les pourcii^x j 
de peur qu'ils ne les foulent aux piés„ U qu* 
fe tournant ils ne vous*décbirent. Je garde 
un profond filencc j je me contente 
.plover en fecret leur aveuglement } ce je 

laifle au tems 6c à l’expérience à leur a* 
prendre l’utiUtc des préceptes de fejus- 
Cbrili ^ dont ils fc font tant moquez. Us 
fauront avec le tems par ce qu’il leur en 
coûtera, qu’il n’eft rien de riimpruuent^ . 
rien de fi mal -habile, que de vouloir exi* 
Ber tous les droits’à la rigueur: que, par 
cette méthode, 'de perfonnes indifférentes^ 
on fe fait d’ordinaire des Ennemis i CC 

• d’Hommes , qui ne nous haïflbient que 
médiocrement , des Adverfaires implaca^ 
blés, qui conjureront notre ruine, & qui 
ne fe donneront aucun repos, jufques a ce 

. qu’ils rayent procurée, i" ^ui efi'Ce yw 
vous fera du mal^ fi vous fuivez le bien^ dit 
S. Pierre. 'Ajoutons, „ qui eft-ce qui 
,, pourra continuer à être votre Ennemi ÿ 
„ fl vous lui rendez exaékcmcnt tous les 
offices d’un véritable Ami? ' 

• • •- •** 

* Matth-VII.6. t I Pi«reIII.i3i - - * 
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• Il n’y a que ceux , qui peuvent s’alTurcr 
qu’ils n’ont befoin de pcrfonnci qu’ils peu- 
vent le palier de tout 1 Univers | que per- 
fonne ne leur peut nuiicj il n’ya, dis-je, 
que, ces fortes de gens , qui puilîent exiger 
leurs droits à la rigueur , & donner * dent 
four dent 'y aetl pour athy playe pour ph\e % 
meurtri ffure pour meurtrijfure. Pour moi, 
qui fens très- bien , que l’Univers n’a pas 
belbin de molj que, quand je le quitterai, 
je n’y kifièrai aucun vuide j qui lens vive- 
ment que j’ai beloin de tous les Hommes, 
qu’il n’y en a aucun qui ne me puilTe faire 
du bien ou du mal, je regarderai toujours le 
précepte de Jefus- Cbrift , comme un des 
plus utiles pour la vie prélênte, qu’il pût me 
donner j & fon exaéte obfervation , comme 
' l’effet de la prudence la plus parfaite. 

Je puis, au relie, avoir oublié quelques- 
uns de ces Préceptes , qui concernent le 
Prochain, & qui paroiflent durs à la Chair: 
mais je fuis certain que, li on les examine 
avec quelque foin, on trouvera, qu’il n’y 
en a aucun, qui ne tende à notre avantage 
pour la vie préfentC} & qu’à cet égard , j’ai 
raifon de conduire , que la Religion , qui 
nous les preferit ell infiniment aimable. Je 
palTe, enfin, aux Devoirs durs & difficiles, 
qui nous concernent nous-mêmes. 

CHA- 

* Exode XXI. Z4, , 
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CHAPITRE XVI. 

Des Devoirs pénibles de la Religion , qui con^^ 

cernent cbâque Homme en particulier. ~ 

I 

S . P A U L flous nprcfld ces Devoirs , ert 
nous aprenant ce qu’il a fait lui-mémc.' 
Car on fait aflez fon exhortation aux Co-^ 
linthicns, * j oyez mes Imitateurs y comme je 
h fais de Chrifi. Or voici ce qu’il difoit à* 
ces mêmes Corinthiens; i* je matte ji 
réduis mon cotps en ferritude^ de peur qtdert 
quelque forte , aprh avoir prêché aux autres 
je ne fois trouvé moi-même non recevable. A' 
l’exemple de S. Paul, on peut ajouter le 
précepte exprès de Jefus-Chrid , qui nous 
Ordonne de renoncer à nous- mêmes & de 
charger fur nous notre croix, i Si ton œil 
droit te fait tomber arraché-lé^ (5? le jette 
loin de toi 5 car il t'eft plus utile , qu*un de 
tes membres périjfe , (ÿ que tout ton corps ne' 
foit point jetté.dans la gêne. Si ta main droh 
te te fait tomber , coupe-la , la jette loin 
de toi 5 car il t'ed plus utile qu'un de tes mem~‘ 
hres périjfe , £5? que tout le corps ne foit pas* 

jetté' 

* I.Cofinth.XI. t. I. Corinth. IX. 17 . 
i Matth. V. ip. 30, ' J . 
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* I 

jetté dans la gêne. Qui peut excufcr ou 1 
pallier U févérité de ces préceptes? 

II. Pour rçconnoitre rutilitc de U Re- 
ligion à cet égard, & pour fentir combien 
elle eil aimable , il f.iut ciablir quelques 
Principes y ôc rapeller quelques véritez,que 
nous avons raportées ci-devant La Reli- 
gion ell donnée à des Pécheurs, qui ont 
un. penchant à toutes fortes de viccs} &, i 

quand même elle les a guéris, ils ne font 
jamais guéris parfaitement. Ce font, tout 
au plus, des Convalefccns , qui doivent fç 
choyer eux -mêmes, être inceflamment fut ! 
leurs gardes, s’abitemr de mille choies, qut 
UC leioient [)Oint nuifibles, dont 1 ufage le- | 
ïoii très- permis, s'ils fe portoiemt pariaitc- 
ment bien. Un Homme desintérefle, ! 

qui n'a pas le moindre penchant à l'injuiti« < 
ce, peut, làns peine, fe trouver feul , sa\ 
milieu de monceaux d’or èc d’argent , qui ' 

ne lui apartiennent point ^ fans craindre. i 

qu’il foit feulement tenté d’y toucher. . Ui^ 
peut lui confier en toute 'ureté la condui- 
te de fês biens, fans l’obliger à rendre comp- 
te. Mais, pour peu qu’on loit intércfic,;' 
pour peu qu’on ait de penchant à l’injufti- 
cc, une telle fituation ell très-dangereufe^ 
de telles circonftances expofent à de vio- 
lentes tentations. c 

4 Un Homme, qui n’a auçui^ penchant à i 
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là débauche, ou, qui en cft parfaitement: 
guéri, & qui a aquis une habitude aâPer* 
mie de tempérance St de pureté; peut re- 
garder les objets les plus beaux Sc les plus 
touchans, fans en rien craindre. Il peuc 
fc trouver dans les fdlins les plus magnifî-^ 
ques, voir les mets les plus exquts, K Ica 
vins les plus délicieux, uns la moindre ten^ 
tation. Mais un Homme, qui n’eft paa 
parfaitement tempérant , qui fent en foi«a 
même quelque penchant au luxe & à la 
débauche, ne reg.irdc jamais ces objets, no 
fe trouve jamais dans ces fellins impuné*^ 
ment. - ^ 

■ III. Ne nous plaignons donc point 
de la Religion, qui ne failànt point de fauft 
fes t'uppofitions, nous regarde tout tels qud 
nous tomme.® & non tels que nous devrions 
être; nous traite, ou comme des maladeé 
ou comme des convaleTcens ; nous défend ^ 
non feulement les chofes, qui font aétueM 
lemenc mauvaifes ; mais' celles-là même,- 
qui étant en foi indifférentes , nous font 
toauvaifes par ’ le mauvais état de notiiO 
conftitution. Les Maladies de l’Ame reP 
(crnblent ici parfaitement aux Maladies dut 
Corps. Il n’en eft pas des Remèdes, com-^ 
me des Alimens. * Les Alimens étant faitrf 
pour nourrir & entretenir le Corps, & te 
üjppolànt en fanté, font agréables' au goui*.v 

S Les. 
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Les Remèdes le ruppôfant malade, & étant’ 
£iits pour le guérir, font d’ordinaire très* 
'desagréables à prendre^ 

Mais vous plaindrez» vous de votre Mé- 
decin, parce que Tes remèdes ne font pas 
fi agréables, que les Alimens ordinaires? 
Plaignez-vous plutôt de vous-même. Por*. 

. tcz-vous bien , & vous n’aurez, befoin ni 
de lui, ni de fes remèdes. Voila précifé- 
ment le portrait de la Religion. C’eit un- 
Médecin employé à* guérir des Malades 
fyiiituels. bes remèdes ont quelque cho*. 
te, qui nous paroit amer. Prenons-nous*, 
en à n us-mèmes, qui lommes malades. St 
dljC nous traitoit comme des perfonnes en 
pâri'aite famé , elle nous tromperoit, elle 
ne produiroit aucun effet. Recouvrons , ' 
fi nous- pouvons , une parfaite famé , & a- 
lors la plupart des remèdes de la Religion 
deviendront inutiles pour nous 1.1 ne fau- 
dra pli s arracher nos yeux , couper nos 
mains, Charger noire croix, matter irotre 
corps, renoncer à nous- mêmes. Mais, s’il 
cil vrai que, pendant que nous fommes fur 
la Terre, nous ne pouvons jamais recou- 
vrer entièrement notre fanté rpintuelle j. 
concluons que nous avons de l’obligation 
à ja Religion , qui a pitié de nos maux } 
qui nous fournit des remèdes falutaires pour 
nous guérir -, ëc loin dç nous plaindre d’el- 
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le, plaignons-nous de nous-mêmes,'' qui a-' 
vons bel'oin de ces remèdes. ' ^ 

IV. - Il n’y a qu’une feule raifon, qui 
pût juftifier nos plaintes. Ce feroit fi lesf 
devoirs, dont la Religion veut nous facili- 
ter la pratique par ces remèdes qu’elle 
nous donne, ce feroit, dis-je, fi ces de- 
voii-s eux-mêmes ne nous croient pas avan- 
tageux. Mais nous avons prouve le con- 
traire dans les Chapitres précédens. Nous 
avons montré, que le plus grand bonheur,! 
dont nous puilîîons ^ouïr lur la Terre mê- 
me, c’eft de rendre a Dieu, à notre Pro- 
chain, à nous- mêmes, tous les devoirs J 
que la Religion nbus preferit j c’éft de vi- 
vre en ce préjenf fiécle lobrement , jufte» 
ment , rélip^ii ufetnent Puis donc que ces' 
Préceptes, que la Religion nous preferit j" 
& qui nous paroifTcnt pénibles, font abfo- 
lument nécefiaires, à caufe de notre cor- 
ruption j- pour nous faire pratiquei ces au- 
tres devoirs , de l’obfervation defquels dé- 
pend la félicité de notre vie j autant que 
nous aimons cette félicité, autant devons- 
nous aimer la pratique de ces commande- 
mens, qui nous j>aroiflènt pénibles} puif^ 
que notre félicite en dépend. 

V. Au RESTE,' mon Lcâieur juge 

bien -* 
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bien , qu’on ne doit pas prendre à la lettre^' 
les expreflions , dont le fert T tcriturc , pour 
nous recommander les devoirs , dont nous 
parlons. Arracher fon oeil, couper fa main, 
c’ell renoncer aux inclinations les plus chè- 
res , que l’on a , fi elles jettent dans le cri- 
me. C’eft renoncer au jeu, quelque paf-» 
fion qu’on ait pour le jeu , c’ell même ne 
fc trouver pas dans les lieux , où l’oti joue 
fi on ne peut jouer , (ans commettre diver- 
fes fautes confidérableS , fans s’emporter , 
(ans tromper, fans s’expofer à ruiner la fh- 
miile, fans négliger les devoirs de la voca- 
tion. C’ell: s’abfenter des fcftins,des lieux, 
où l’on boit i fi on ne peut s’/*trouver, 
(ans s’abandonner à l’intempérance. C’elV 
s’abllenir de fréquenter des perfonnes d’un 
autre fexc , fi on ne peut les fréjuenter, 
fans avoir des tentations criminelles. C’eft 
même le fevrer de certaines chofes entière- 
ment indifférentes en elles -memes, fi on 
ne peut en ufer, fans être expolê à la ten-' 
lation de mal faire. 

Or, pourquoi trouverions-nous mauvais, 
que la Religion exige de nous ces devoirs, 
pour conferver la famé de l’Ame, d’où dé- 
pend notre bonheur & pour le tCms Sc 
pour l’éternité ? Un Homme (âge n’en ufe- 
t-il pa' de même pour conferver la funté 
du Corps? Qu’uû habile Médecin lui dîlc 

qu’u- 
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qu’une certaine viande , qu’il aime beau* 
coup , ell contraire à la famé > non lëule* 
ment il s’en ablliendra avec foin -, • mais 9 
pour n’être point expoié à la tentation, il 
ne permettra pas qu’on en ferve fur fa ta-' 
ble, 6c il ne fe trouvera point aux fellins,- 
où il y en aura. 

VI Le commandement de renoncer à* 
fei^même , eft , dans le fond , la même ebofe 
que celui d’arracher fon œil a découper (à 
main. |e fai que les My Itiques , toujours obs- 
curs, tou jours outrez dans leurs lentimens, cx-H 
plique-nt fort à la lettre ce précepte, ôc qutf 
quelques-uns en font venus jusques à dire/ 

- que la Religion nous obligeoit à nous haïr 
nous-mêmes Mais tous ces excès lont auflî 
cruels en eux-mêmes q l’impolTiblcs dans la 
pratique Je us~Chrifi Vin Maître doux* 

& débonnaire , qui n’a eu garde de com-^ 
mander de telles abfurditez à fes Difciples. * 

V Chacun fait , que l’Ecriture nous parle' 
de deux fortes d’Hommest Le Vieil Hom*^ 
me, abandonné à lès Pallions, corrompu . 
& vicieux, aveugle 6c connoiflant très-mal. 
fes véritables intérêts, l e nouvel Hom-^ 
me créé félon Dieu en juflice en vrayd 
fsinteté i dégagé des Paflîons , en étant de-t 
venu le Maître , éclairé ftir fes véritables’ ' 
intérêts, 6c obfervant exaéfement les maxi-^ 
mes, qui pe^ycac le rendre aébuvlkment 
liiettreuz« Rc* 
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Renoncer à foi-méme, comme T Evan- 
gile nous le commande , c’eil; renoncer au 
Vieil Homme, qui elt notre premier nous- 
mêmes, qui elt né avec nous *, & avoir à 
cœur Ica intérêts de cet autre nous-mêmes, 
de ce nouvel Homme [>roduit par la grâce. 
Renoncer à roi-mcrue,c’eft n’avoir de l’at-' 
lâchement pour les biens, pour les plaiürs, 
pour nos parer», pour ce que nous avons, 
de plus cher dans le Monde, qu’ autant que 
cela le peut accorder avec l’obfervation de», 
préceptes, que la Religion nous preferit ,• 
& qui elt ablblument nécellaire, pour être 
véritablement heureux. Qu’on' )uge, fi on 
a à le plaindre de ce qu’elle nous donne un> 
précepte fi julte ôc fi utile. 

VII. Le Commandement, qui nous or-> 
donne de matter notre Corps & de le ré- 
duire en fervitude, a, à peu près, le me- 
me fens. On mat te fon Corps par le tra- ; 
vail, par le jeûne» par la retraite , & par 
r^bftineiKe de plufieurs piaifirs permis: Or* 
il n’elt pas néceflaire d’employer de. non-: 
veaux raifonnemens , pour montrer com- 
bien ces quatre chofes font utiles, pour, 
proéurer la pratique des devoirs de la Reli- . 
gion. Le. travail nous occupe & nous re- 
tire de rOifiveié, qui eft la Mère. de tous' 
les V ices. Le jeûne mortifie la Chair , qui 
efi une fourcc .féconde de mille défordres.' 
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La retraite nous fait penfer à nous- mêmes, 
elle nous fait éviter milleoccafions d’oflFen- 
fer Dieu, en manquant à notre devoir. En-' 
ün , les plaifirs ont tant de fuites fundles 
par raport à la pieté , qu*on ne fauroit trop 
lemir, combien on eft obligé à la Reü- 
' gion , qui nous recommande de nous en fe- 
vrer le plus qu’il nous eft poffible. Je con- 
clus de tout ce que je viens de dire dans ce 
Chapitre & dans les deux précédens, que, * 
loin de nous plaindre de la Religion, à eau- * 
fe de ces commandemens , que nous apcl- • x 
Ions pénibles , & qu’elle nous preferit , 
nous avons tout fujet de l’aimer par cet en- ♦ 
droit-là, & de témoigner notre reconnoif* 
Tance à Dieu , qui nous a confié un fi pré- ' 
cieux talent. 


CHAPITRE XVII. 

- Conclujton de ce troiftême Livre. 

I. ilk dit il y a longtems, les Arti 

fer oient heureux^ s'tl n'y avoit que ' 
let Maîtres^ qui fe mêlaient d'en juger. Je ’ 
n’excepte point la Religion de cette Règle. 
Elle feroit heureufe, s’il n’y avoit que les 
perfonnes, qui la connoiflent bien , qui en 
portaflent leur jugement. Le malheur eft , - 
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«ju’il y a une infinité de gens, qui en favent 
à peine le nom qui ne lavent pas bien , du 
moins , ce qu’il lignifie , qui fe piquent 
pourtant d’ailleurs de la bien connoître, 
& qui en jugent tout de travers. Le mal 
clt, que les jugemens , qu’ils en portent, 
font de véritables blafphêmes , qui, en fai- 
(ànt un tort inexprimable à la Religion , 
attirent fur leurs têtes les plus févéres châ- 
'timens du Ciel : quoi que ces châtimens 
’ tardent quelquefois , & ne fuivent pas im- 
médiatement leurs crimes. On voit tous 
les jours de jeunes débauchez, qui n’ont ni 
•lumière, ni prudence, ni expérience, & 

' dont tout refprit confifte à railler fur ces 
préceptes de la Religion , qui leur paroifi* 
lent difficiles , & qui ne font pas de leur 
goût. Ün diroit que c’eft pour notre in- 
térêt , que nous étalons ces préceptes à 
leurs yeux , 6c que nous en preflbns la pra- 
■ tique. On diroit , à les entendre , que , 
quand nous leur défendons le jeu , la dé- 
bauche, la diffipation, l’oifivetc, c’eft, ou 
par 'envie, ou parce que nous ne pouvons 
pas courir avec eux * au même abandon de 
dijfolution , ou , parce que nous voulons 
pour nous feuls, les plaifirs, dont nous les 
exhortons d’ufcr avec diferetion 6c avec 

pru- 

. *Ephe£IV;x9. 
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prudence. Envériié, fi nous étions mûs 
do quelque elprit de vengeance \ de ce 
qu’on méprife nos avis, nous en trouverions 
une très-cruelle dans ce mépris même ^ 
puis qu’ayant fait notre devoir ,< quant 4 
nous , & n’ayant rien à nous reprocher , ils 
fentiront feuls toutes les funefies fuites de . 
kur négligence. 

. II. Vous vous plaignez de' ces précep^ 
tes de la Religion, vous les apellez durs ÔC 
pénibles. Savez -vous bien qui eft celui 
qui nous les a donnez? C’eft celui qui dit, 
qu’il eft doux , débonnaire , humble dé 
cœuri celui qui aflurej que fon joug e(l ai/S 
& (on fardeau leger\ 6c, qui plus elt, c’eft 
celui qui a donné fa vie pour nous } celui 
qui a uibi la malediéHon divine, pour nous 
aquerir le falut & la vie. Pouvons -nous . 
feulement penfer, qu’il ait voulu nous ar- 
racher d’une main, ce qu’il nous a donné 
de l’autre ? Croyons-nous , que nous ayant 
ouvert la porte du Ciel , il ait voulu nous ' 
en rendre l’accès impoflible, par la févéri- 
té de fa Loi, 6c par le joug infuportablc, 
dont il nous charge ? 

Mais vous, vous-même, qui vous plai- 
gnez fi hardiment de la dureté des précep- 
tes de Jeiui-Chrtft j vous qui êtes fi prêt à 
faire de froides railleries de ceux qui en 
preficot la pratique } avez- vous bien médi-t 

té 
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té fur ces commandemens dont vous vous 
plaignez? en comprenez- vous le fens ? 
Voyez-vous le motif de celui qui vous les 
donne? En connoiflez-vous les falutaires ef- 
fets? Je fuis parfaitement convaincu, que 
tous ceux qui le moquent des préceptes de 
l’Fvangile, qui ont lait le fujet des trois 
Chapitres précedens, que tous ceux qui (e 
plaignent de leur féverité , n’ont jamais 
connu quelle en étoit la nature, & quelle* 
en étoient les falutaires fuites. 

II r. CELAeilll vrai, que nous avons 
vû des gens de bien, qui avoient de la pie- 
té & de la vertu , qui obfervoient les pré- 
ceptes de Jefui' Chr'tft , fans en excepter 
même ceux qu’on apelle des préceptes pé- 
nibles, qui ne laiflbient pas de trouver pe- 
lante cette partie du joug de Jefus-^Chrifl, 
Quand nous leur en reprefentions la né- 
celîité, elles nous répondoient qu’elles en 
étoient très-perfuadées , qu’elles étoient 
/convaincues qu’on ne pouvoit obtenir le 
lâlut, fans les obferver,& que le foin qu’el- 
les prenoient de le faire , étoit une bonne 
preuve de leur perfuafîon} puis qu’ autre- 
ment elles ne vivroient pas dans une telle 
contrainte. Plut - à - Dieu , que tous ceux 
qui liront ceci fufl< nt dans de femblables 
' difpofitions! Cependant j’ofe dire, que ces 
perfonnes vertueufes & pieufes , pour lef-. 

^quel- 
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quelles on ne pourroit avoir trop 
etoient encore dans l’e reur, par nport à 
ces préceptes , qui leur paroiflent durs & 
difficiles. S’ii^ en euflênt bien examiné la 
nature, s’ils culTent jetté les yeux .ur les 
heureufés influences qu’a leur obfcrvatioû* 
par raport à la vie préfente ; ils en eulfent 
pcnlé tout autrement, & les euflent obfer- 
vé avec joye, indépendemment même de' 
la vue du falut. 

- IV. J B CROIS, que c’eft principale- ' 
ment à cette erreur , qu’on doit attribuer 
la négligence dans laquelle font la plûpart 
des gens à l’égard de l’obfervarion des pré- 
ceptes de l’Evangile. Je fai bien que le 
Pécheur n’agit pas par des vues claires 
par principes, & par raifonnement. Mais 
il y a des raifonnemens , qui fe font fi vite, 
où la conféquence fuit de fi près les prin- 
cipes dont on la tire , qu’on les fait fans 
s’en apercevoir. Dévelopons un peu ces 
raifonnemens envelopez. Il n’y a que des 
- Hommes impies, & en quelque forte des- 
cfpércz , qui perdent entièrement de vue 
le falut éternel. Rendons juftice à tous 
ceux,- qui font profeffion duChriftianifme, 
ils veulent tous fe fauver. Voila leur pre- 
mier Principe. Il y en a bien peu, qui Cé 
perfuadent, qu’on puiffe fe fauver, fans fe 
reconcilier avec Üiçu , fans rentrer dans 
i l’o- 
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robcïflTancc, qu’on lui doit. Ils en pren-- 
rient même la réfolution. C’eft leur fécond 
principe. Mais cette obcïflance eft péni- 
ble. Ün ne fauroit y entrer fans renoncer 
à tous les avantages de la vie préfente. 
C’eft un troifiêrae principe. Jouïflbns donc 
de ces avantages pour le prcfent, & ren- 
voyons cette obéïflance à l’avenir. Voila 
la conféquence. 

V. Q^u E ferons -nous , pour empêcher 
que les Hommes ne tirent une conféquen- 
ce fî fataje , une conféquence pourtant â 
univcrfellement tirée j une conlequence qui 
eft le fondement de toute la conduite du 
commun des Chrétiens ? Voici ce qu’on 
doit faire. Il faut s’étudier à voir les avan- 
tages préfens, qui nous reviennent de l’ob- 
fervation des préceptes de Jefus-Chrift. Il 
faut faire voir au Chrétien, que, dés» à 
préfent même , il trouvera plus d’avanta- 
ges en toutes manières à obfervcr ces pré- 
ceptes de Jefui^-Chrifl y qu’à en négliger la 
Pratique. C’eft ainfi qu’il faiidroit étudier 
toutes les parties de la Religion. 11 fau- 
droit dans toutes occafions, chercher pour- 
quoi Jefus~Chrifl ^ qui eft fi bon, qui ne 
nous a rien ordonné que pour notre bien , 
nous a donné tel ou tel précepte. Je fuis 
fur, que nous trouverions toujours que la 
pratique en eft utile pour le tçms ôc pour 
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l’éternité. Après cela, je ne vois rien, qui 
fût capable de nous empêcher de les ob- 
ferver. 

Par exemple, de tous les préceptes pé- 
nibles de l’Evangile, celui qui le paroit le 
plus, c’eft celui qui nous commande, d’ai- 
mer nos Ennemis , de prier pour eux , de 
leur faire du bien. Cependant , fî on pé- 
nètre un peu dans les vues de ce précepte, 
on trouvera que la pratique en eft très-uti- 
le , pour la vie prélente. On fe délivre 
par là de toutes les fâcheufes inquiétudes 
de la haine. Dans le befoin perpétuel , où 
l’on eft des autres Hommes , on fe lait d’un 
Ennemi , un Ami , qui peut nous être 
utile dans le belom, & dont l’amitié fera 
d’autant plus ferme , que les biens en feront 
plus finguliers. Ou, du moins, on delar- 
mera fa fureur, on le rendra plus traitable j 
on aura moins à craindre pour l’avenir. 
Haïflez-le, au contraire, & cherchez à lui 
témoigner vorr-e haine, vous lui rendez 
mal pour mal. 11 retourne à la charge i 
vous y retournez auflî 5 & vous palTcz une 
courte vie à vous rendre malheureux, en 
vous occupant à fatisfaire votre haine. 

VI. Examinons de même ; . mai* , 
examinons dans le tems, que nos Paftîons, 
font un peu calmées, examinons àlors tous '■ ’• 
CCS autres préceptes de l’Evangile, qui .. 
' nous 
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nous paroiflcnt les plus rudes & les plus dif- 
ficiles } confulions , fi nos lumières (ont 
trop courtes, des perfonnes plus éclairées 
que nouS} mais des perfonnes, qui ayenc 
pénétré la i’cligion, & qui l’ayent exami- 
née par Tes beaux endroits j & je fuis fûr 
que nous ne trouverons aucun de tous ces 
préceptes , qiii ne foit très-rertile en biens 
cxccllens , & pour la vie préfente , & 
pour la vie avenir ) aucun qui ne nous o- 
blige à nous écrier avec le Pfalmifte , * é 
Eturnel^ la Loi^ que tu as prononcée de ta 
propre bouche m'efl meilleure , que mille pii^ 
ces d'or ou d'argent, f O Eternel j j'obfer^ 
•oer »i ta Loi y car ton Serviteur efi rendu pru^ 
dent par elle y ^ il y a une grande récompenfe 
à l'obferver. 

* Pf. CXIX. 71. t Pfcaura. XIX. ii. 

' * . 


Fin du iroifîéme Livre. 
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